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RAPPORT 

DE M. CHEVREUL 


SUR l’ouvbagb intitulé 

AMPÉLOGRAPIIIE, 


OU 


TRAITÉ DES CEPAGES LES PLUS ESTIMÉS 
dans tous les vignobles de quelque renom; 


par m. le eomte ODART, 

meDibre corrPspnniiaat cIpâ iocivtei lOyAlrs d^agrictillorp dp P-iri^ êi dp 
du culJpi dÿ Btïf'deAUK , de Dijon , cIp McLi , Pic ; |>ré5ictuiit honoraire iIpi congrus vilii'otpi tuDiià 

h Angers un t34!2 et a Bordeaux un iBfS : 

SL'IVI 
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SOCIÉTÉ UÜÏALE ET CEIVTK; 


i D’AGlllCIJLTtTlE. 



DE M. CHEVREUL 


iüA L'OÜVhÂAfi 


AMPÉLOGRAPllIE, 


OU 


Traité deii eepag^eti les plus estimés dans tous les 

vi^fiiobles de quelque renoms 


PAH M. LE COMTE ODART, 


ineml^re Ci»rresjkinc]«iit. Jet «ocitiléi royalet d'agrtcuUutc dt P^ri» et Je Tturin , 
de celléi de Bordeaux , de Qijoa, de Meti , eic^; président lioüoraîre Jet congr^i vUicolet t«nij« 

à Angers tn 1&42 et a Bordeaiin en tB43 i 


DE CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES 

SUR LES VARIATIONS DES INDIVIDUS 

QUI COMPOSENT LES GROUPES APPELES , EN BOTANIQUE ET EN ZOOLOGIE , 

VARIÉTÉS, RACES, SODS-ESPÈCES ET ESPÈCES. 


PREMIÈRE PARTIE. 

Messieurs , 

Vous nous avez chargé do vous rendre compte de VAmpé- 
lographie , ou IroiVé des cépages les plus eslùnés dans tous les 
vignobles de quelque renom, par le rotnte Odarf. Nous avons 
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accepté celle commission avec d'autant plus d'empressement 
qu’elle était conforme au désir exprimé par l’auteur, qui, 
dans uoc lettre aussi spirituelle que bien pensée, nous dît: 
« Quoique j’aie peut-être quelques torts envers les cbimisics 
« dont j’ai combattu les opinions avec un peu de vivacité , 
« CD ma qualité de défenseur de nos pratiques, je n’en suis 
« pas moins un juste appréciateur de leur mérite, etc. >» 
Autant qu’il nous en souvienne , n’ajant jamais attaqué les 
pratiques défendues par l’auteur, nous pouvons ^ sans pré' 
tcndfe au rôle de critique généreux, dire notre pdnsée tout 
entière sur un livre qui renferme les nombreuses observa¬ 
tions que la culture des variétés de Vignes réputées les meil¬ 
leures lui a présentées. Â i’appui de l’exactitude de nos sou¬ 
venirs, nous demanderons à nos honorables collègues, pour 
le cas où ce rapport serait lu hors de cette enceinte, de vou¬ 
loir bien témoigner de i’eslimc que nous avons constamment 
professée pour les praticiens, qui, après avoir assujetti leur 
culture à des procédés dirigés par un jugement droit, savent 
résumer les résultats de leurs travaux dans un langage exact, 
clair et précis. Depuis quatorze ans que nous avons l’hon¬ 
neur d’appartenir à la Société, nous avons pu, par l’inslrnc- 
tion que nous avons puisée dans les débats auxquels ont pris 
part ceux de nos collègues qui siègent ici au titre de prati¬ 
ciens, apprécier tout leur mérite, comme aussi, par leur dis¬ 
position à se pénétrer des principes des sciences phjsico- 
chimiques , nous avons eu fréquemment l’occasion de nous 
convaiucre du prix qu’ils attachent à toute science positive 
capable d’cclaircr la pratique. Convaincu que ces paroles ne 
seront pas démenties par ceux qui les entendent, noos pro¬ 
fiterons de l’occasion que nous offre l’examen du livre du 
comte Odart pour nous livrer à des considérations dont la 
■ liaison a la plus grande intimité avec la culture, envisagée 
au point de vue le plus général. 

Parmi les plantes que l’homme a soustrailesà lanaturc sau¬ 
va go afin de les approprier à se.s besoins, il en est peu d’aussi 
intéressante? à étudier que la Vigne , soit qu’on ail égard au 
















DOtnbre de ses variétés créées [lar la culture, ou qu'un veuille 
en apprécier Pimporlancc pour les nations civilisées et pour 
la France en particulier, dont ragricuUurc, ^industrie cl 
te commerce ont trouvé en clic un élément principal de 
prospérité J il n’est donc point étonnant qu’elle ail fixé l’at¬ 
tention des anciens aussi bien que celle des modernes. Pline 
il fait mention d’un certain nombre de ses variétés, et, depuis 
le xiu* siècle, elle a été, en Italie, l’objet de plusieurs trai¬ 
tés composés par Petrus Crcscentîus, Cupani, Gallesio, 
Mîlani ; l’Allemagne lui a consacré de nombreux ouvrages, 
parmi lesquels il en est de fort étendus ; l’Espagne peut 
offrir au critique le de# Vignes de [Andalousie, par 

D. Simon Roxas Clemenle, et la France cumple, depuis 
Olivier de Serres jusqu’à nos jours , une suite de traités ou 
d’écrits plus ou moins remarquables sur la Vigne et ses va¬ 
riétés : nous citerons ceux de Garidel, de l’abbé Rozicr, de 
Dussieux, de Chaplat, de Cavolcau, de Bosc, de Julien sur¬ 
tout ; l’ouvrage intitulé, Le Nouveau Duhamel f enfin deux 
traités publiés par le comIe Odart, l’un sous le titre d’^æ- 
posé des divers modes de culture de la Vigne et de vinification, 
et l’autre sous celui d!*AmpHographie ou traité des cepages 
les plus estimés dans tous les vignobles de quelque renom. 

En examinant ce dernier ouvrage , nous avons eu l’in- 
lenlion de léinoîgner de l’estirne que nous portons à un 
homme dont la vie a élé, en grande partie, consacrée à 
l’élude spéciale des variétés d’une plante éminemment utile 
au pays, en même temps que nous avons voulu profiler de 
l’occasion de cet examen pour traiter la question de savoir 
s’il est vrai, comme plusieurs savants l'ont avancé, que les 
variétés des arbres fruttiers et généralement des plantes cul¬ 
tivées dégénèrent avec le temps : c’est donc sous ce double 
point de vue que nous allons envisager le denner ouvrage 
du comte Odart. 

Nous exposerons d’abord lestnalières qui leconipüscnl,afin 
de donner au lecteur une juste idée de leur mise en oeuvre ; 
puis nous prêterons à la question dont nous venons de par- 
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1er rallcnlioD qu’etic mérite et les développements qu’elle 
comporte comme un des sujets les plus importants de la cul¬ 
ture des plantes utiles aussi bien que de la plipiulogic et de 
l’bistoire naturelle. 

Le Traité des cepages est précédé d’une introduction dans 
laquelle l’auteur aborde, sous forme de généralités, plusieurs 
questions dont les rapports avec l’objet du livre sont incon¬ 
testables. 

Apres avoir passe en revue les principaux écrits relatifs à 
l’ampélograpbie, il insiste sur l’importance du choix des cé¬ 
pages à cultiver dans un lieu donné, pour peu qu’on veuille 
en obtenir des produits de la lueilleure qualité possible. Il 
est tel pAys dont les vins ont perdu leur antique renommée^ 
parce qu’aux anciens cepages dont ils tiraient leur origine 
on en a substitué de nouveaux : par exemple, les Tins de 
Saint-Pourçain , dans le département de l’Àllicr , fabriqués 
aujourd’hui avec les raisins du plant lyonnaise, n’ont 

plus la réputalioD qu’ils devaient au cepage du jcieïi/neyran, 
que l’on a délaissé par l’effet de la préférence accordée à la 
quantité du produit sur sa qualité; d’un autre côté , il est 
des propriétaires éclairés qui, suivant le principe contraire, 
ont retiré, de la culture de plants etrangers à leurs pays, 
des avantages qu’ils n’auraient jamais obtenus de leurs an¬ 
ciens copages. On peut citer, comme un exemple de ce cas, 
rexccllent vin quclcdocteur Baumes prépare, dcpuisquelqucs 
années , dans le département du Gard , avec le furmint : ce 
plant, originaire de VUegi-Allya, en Hongrie, pays de 7 à 
8 lieues carrées, où l’on fait le vin connu partout sous le nom 
t\ctoAay, commence 5 être cultivé, dans le midi de la France, 
avec le plus grand succès. L’importance de la nature des va¬ 
riétés de cepages une fois établie, l’auteur est naturellement 
conduit à examiner les moyens les plus convenables de sc les 
procurer lorsqu’on veut planter un vignoble, et c’csl ici 
qu’il traite la question de ta variation des espèces. Mais, afin 
de prévenir toute équivoque, liàtons-nous de dire que ce 
dernier mol esl employé par l’aulcur avec le sens f|ue les gens 














du monde cl les horliculteurs y allachenlj cVsl-â-dirc quMl 
désigne les variétés ou races de ^)lants dont la Oxité est assez 
grande, sinon (lour sc perpétuer indérmimeiit^ du moins 
pour se maintenir pendant un certain temps, en conservant 
les caractères propres à les faire distiitguer les uns des autres. 
Mais quelle est celle durée? Les groupes d^individus qui 
représentent maiotenanl cliacune d’elles doivent-ils dispa¬ 
raître procliaînemcol, comme le prétendent plusieurs au¬ 
teurs, et, conformément à leur opinion, y a-t-il nécessité, 
dès aujourd’hui, de recourir à la voie des semis, afin d’en 
obtenir des variétés nouvelles qui, fortes de jeunesse, rem¬ 
placeraient nos variétés actuelles lorsque celles-ci, parve¬ 
nues à ràgc de la décrépitude, auraient atteint le terme que 
la nature, suivant eux, a fixé à leur existence? Telle est la 
question sur laquelle nous avons pris l’engagement de reve¬ 
nir; mais, dès à présent, nous disons que le comte Odart 
croit à la perpétuité des variétés par la voie des crosscllcs 
ou des boutures, et qu’il n’^ a conséquemment aucune né¬ 
cessité pressante de recourir à la voie des semis pour s’assu¬ 
rer d’une suite de bonnes variétés de Vignes destinées à 
remplacer celles qui, dit-on, auraient fait leur temps. Nous 
verrons plus tard dans quelles limites nous circonscrivons 
l’opinion de i’ulilitc des semis pour qu’elle soit, à notre avis, 
exacte au double point de vue de la science et de l’applica¬ 
tion. 


L’auteur examine ensuite si le nombre des cépages est 
infini, et sc prononce pour la négative d’après de bonnes 
raisons^ puis il donne les nombres des diverses espèces (ou 
variétés) indiquées par différents auteurs, depuis Caton jus¬ 
qu’à nos jours. Ces nombres étant intéressants à connaître, 
nous allons les rapporter. 

Caton comptait huit variétés de Raisins, Virgile quinze, 
Coluraclle cinquante-huit au moins, Pline qualrc-vingt- 
troisj Pierre Crcscentius, au xiii* siècle, en mentionne 
quarante en Italie; Cu|>ani, à la fin du xvii' siècle, en 
signala quaraiilc-huil variétés cuUivées en Sicile ; Olivim' 











lie Serres en décrit quarante, et, fait remarquable, il les dé* 
signe par des noms qu'elles portent encore, pour la plupart; 
(jraridel, au commencement du xviii* siècle, parle de qua- 
rante*si\ variétés de cépages provençaux; Chardin dit 
qu'aux environs de Tauris, en t^erse, on cultive soixante 
variétés de Vignes ; Basile Hall en compte jusqu'à cinquante 
dans l’Ile de Madère; un Hongrois en trouve quarante-six 
dans le comitat de ZempHn ; Simon Clementc en a décrit 
cent vingt variétés dans la seule province d'Andalousie; 
Kerner a donné les figures coloriées de cent quarante-trois 
variétés; Frege on a décrit deux cent soixante-cinq ; enfin 
Vongok et Melzger, chacun de son côté, en ont mentionné 
deux cents. 

La question du refroidisscnicni progressif de la terre ar* 
réte le comte Odarl : s'ilcoinbat avec avantage les prédictions 
sinistres d'un professeur d’agriculture de Bordeaux, relatives 
à la disparition future de la Vigne du sol français par reffet 
de ce refroidissement, i! nous semble n’avoir pas interprété 
exactement les opinions d'un savant célèbre sur le même sujet, 
£n lisant la notice scientifique do l’^lnriMafrc pour 1834 du 
Bureau des longitudes, sur l’ctat thcrmoniclrique du globe 
terrestre, après le texte du comte Odart, îl sera évident que 
la discussion de ce dernier se réduit réellement, en définitive, 
à ce qu'il n’admet pas (a possibilité que les déboisements, les 
dessèchements des marais et autres travaux de l’homme aient 
occasionné une diminution (elle daus la chaleur des étés 
de la France et de l’Angleterre, qu’aujourd’hui le Raisin ne 
mûrit plus dans certains lieux de ces deux pays où il arri¬ 
vait autrefois à sa maturité. D'un autre côté, en lisant la 
notice de VAnnuaire^ on verra que l’opinion combattue par 
le comte Odart n’a point l’exagération qu’il parait lui prê¬ 
ter; car l'effet définitif attribué par l’auteur de cette notice 
aux travaux de l’homme sur le climat d’un pays boisé et hu¬ 
mide est d’adoucir la rigueur des hivers, de modérer ta 
chaleur des étés, en éievuul cepcuJaiit la température 
moyenne de ce pays. Il y a plus, la notice est lerminée par 







— Il¬ 
ia conclusion que, de 1776 à 1826, période d’un deniKsiècle 
dans laquelle de nombreux travaux do déboisement ont été 
opérés en France, la température moyenne de Paris 
(H“,8) n’en a cependant éprouvé aucun changement appré¬ 
ciable. 

Lecomte Odarl fait une revue critique des divers systèmes 
de classification des cépages qui ont été proposés et suivis 
par ses prédécesseurs 5 il en fait ressortir l’insuffisance et les 
inconvénienls avec l’assurance que lui donnent les lumières 
d’une pratique raisonnée de plus de trente ans ^ mais, en 
avouant son impuissance à en créer un meilleur, il renonce 
à toute classification scientifique proprement dite, et si, au 
congrès des vignerons tenu à Bordeaux, en 1843, deux 
botanistes réclament de son expérience un système rationnel 
de classification des cepages, il leur répond qu’il n’a point 
adopté de système, que son travail n’est pas fait pour les 
savants, mais pour les propriétaires de Vignes, les seuls juges 
compétents qu’il se reconnaît. 

Certes, après une déclaration aussi formelle, un critique 
dont l’incompétence, aux yeux de l’auteur, doit être évi¬ 
dente , serait peu fondé à venir critiquer le plan d’après 
lequel le comte Odart a distribué les cepages relativement aux 
régions où ils sont respectivement cultivés ,* mais, si le cri liq ue 
est impuissant à ce point, il lui sera permis, en faveur de son 
envie de s’instruire et de la conviction qu’il a des services 
réels rendus à l’ampélographie par le comte Odart, créateur 
de la collection des cepages de la Dorée, d’émetlre le vœu 
qu’un horticulteur habile et à la fois botaniste exercé, digne, 
par conséquent, d’apprécier la valeur de cette collection pré¬ 
cieuse, l'étudie dans un but propre à la faire connaître aux 
savants, en recourant à une classification naturelle et à des 
descriptions brèves, mais suffisantes toutefois pour faire dis¬ 
tinguer les diverses variétés de cepages auxquelles il importe 
de donner des noms particuliers. Sans doute l’horticulteur 
qui se livrerait à ce Iravai! trouverait daus l’ampélographie 
française les reuseignements les plus exacts, et, en étudiant 
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lüS cepages réunis en groupe que le comte Odart appelle 
famille, ü reconnailrait bienlùl dans ces réunions plus d’es¬ 
prit scientifique que Tautcur avoue n’en avoir mis j car tous 

ceux qui savent sur quelle base une méthode naturelle doit 

* 

être fondée,, en lisant l'ouvrage apprécieront les motifs qui 
ont déterminé l’auteur à choisir les caractères au moyen 
desquels il a distingué les diverses variétés de cépages, l’esprit 
qui l’a guidé dans la formation de ses groupes dits familles. 
11 est évident qu’en réunissant ensemble, dans un même 
groupe, les cepages les plus analogues, il a été fidèle au 
principe de la méthode naturelle; d’un autre côté, la jus¬ 
tesse d’esprit avec laquelle il a apprécié les difficultés de son 
sujet, ses motifs pour ne pas subordonner les variétés d’un 
même groupe à un ordre d’après lequel clics auraient été 
distinguées en une variété type et en sous-variétés ou variétés 
de ce type, témoignent de la préférence que l’auteur accorde 
au positif sur ce qui est conjectural, cl ne permettent pas de 
douter des services qu’il aura rendus à ses successeurs en 
déblayant la route qu’ils parcourront des obstacles qui ont 
embari assé la sienne. Le comte Odart termine l’introduction 
de son Ampélograpkie par un exposé de ces obstacles et des 
difficultés de tout genre qu’il a eues à surmonter pour se 
procurer les nombreux cepages dont la réunion donne un si 
haut prix à la collection de la Dorée. Ceux qui, dans leur 
carrière, en ont rencontré de semblables, rendront les pre¬ 
miers grâces au zèle et à la persévérance de l’auteur, et, sans 
doute, ils l’excuseront des vivacités dont il s’accuse a pro¬ 
pos de l’anecdote suivante : 

« Une autre fois une expression jncoiisidéréc, dit le comte 
Odart, cl peut-être même inconvenante, qui m’était échap¬ 
pée dans mon empressement trop vif de recevoir des ptaols 
annoncés depuis trois mois, me fil perdre les bienveillantes 
dispositions de notre ambassadeur à ï., et le ballot que son 
prédécesseur, M. B., avait eu la bon lé de faire composer [mur 


moi servit à ciiaufler la cuisine de JM. de B., son successeur, 


plus sensible à une expression inconsidérée qu’à la >atîsfar- 











lîon (le foncoun'r h une eiiireprise honoraMe. Peul-étrt* 
me «lira“l“(»n : Pourfjiioi vous échappe-l-il une expression 
inconveiicinlci’ Je n*pondmî : (Jue celui qui aura autant ob¬ 
tenu f|U(î moi , au moyen de sa plume > dans une position 
aussi modeste cl aussi retirée me jette la pierre... » 

Certes, personne ne sera tenli* de la lui jeter, surtout 
après avoir lu c('S paroles : « Quand on songe, dit Chaptal, 
aux difficultés à vaincre pour réunir tant (Cindividus dont 
chacun porte un nom différent dans chaque canton , aux 
soins à prodiguer sans cesse, tant pour leur culture que pour 
leur vraie désignation , au zèle, au talent d’observation et à 
l’activité qu’exige une telle surveillance, on est tenté de ne 
regarder un tel projet que comme un beau rêve. » 

Mais, si le rom te Odarl a eu quelquefois à se plaindre de 
gens qui auraient dû s’empresser de l’aider dans sa noble 
entreprise , d’un atilrc ctdé il a reçu d'amples dédommage¬ 
ments de scs contrariétés ; des hommes capables, par leurs 
occupations, d’apprécier ses services et ses lumières lui ont 
donné des Icinoignagcs publics de leur estime; ainsi les 
membres des congrès viticoles tenus, à Angers, en 1842 et, 
à Bordeaux, en 1843, appréciateurs de son mérite et de sou 
caractère franc et loyal, l’ont nommé leur prè-sident hono¬ 
raire ; en outre, le ministre chargé de veiller aux inlérèis de 
l’agriculture cl du commerce, en chargeant le comte Odart 
d’une mission en Hongrie dont le but était de connaître 
tout ce qui concerne les Vignes qu’on y cultive et, plus 
tard, en l’aidant à publier V^mpélographie ^ a montré le 
cas qu’il fait de ses travaux. II faut souhaiter maintenant 
que, comme complément de sa haute protection, l’adminis¬ 
tration supérieure trouve! le moyen de conserver à la Framce 
la Collection de la Dorée, en lui donnant un caractère de 
stabilité que ne peut avoir aucun etablissement particulier, 
quclio qu’en soit d’ailleurs l’utilité. 

Donnons une idée du plan de l’ouvrage. 

Le comte Odart, en prenant la France pour point de dé- . 
part, répartit les cepages dans quatre régions principales, 






■ 


(|uMl qualifie d^occidcntaie , de ceniralc, d^orieotalo el île 
méridionale. Il commence l'’étudc des cépages de chaque 
‘ région et de chaque pays par la description ilc celui ou de 

i ceux dont le produit caractérise plus particulièrement le 

cru de cette région , de ce pays ; ainsi les cepages qui don- 
i nent les vins rouges de Bordea'ix et de Bourgogne sont 

* examinés avant tout autre dans l’étendue des deux premières 

i régions, tandis que dans celle de la troisième, où l’on fabrique 

I plus de vins blancs que de vins rouges, il commence par les 

cepages à fruits blancs. 

liégton occidentale. 

Bornée au nord par les coteaux de la Loire-lnféricure, à 
par une ligne passant entre Langeais et Bourgueit, sui¬ 
vant le cours de la Vienne et se prolongeant au conHuent du 
Tarn et de la Garonne, au midi par les limites nord des dé¬ 
partements des Landes et du Gers. Celte région comprend 
rÂmérique. 

Les cepages de la région occidentale sont compris dans 
trois cbaptlres , ceux de la Gironde ou de Bordeaux, ceux 
de la Charente et de la Sèvre j puis les cepages de PAïué- 
rique. 

Le cépage de la Gironde, qui l’occupe d’abord, e.sl lecarme- 
net ouear6e/te^,tparce qu’il donne au vin rouge de Bordeaux 
le .caractère qui lui est propre : cc cépage, connu dans les 
liraves sous le nom Aq petite^vuidurey l’est sous celui de bre¬ 
ton dans les départements d’indrc-cl-Loire eide la Vienne , 
dans Maine-et-Loire on t’appelle vèronnaisy et enfin arrou^a 
dans les Hautes et Basses- P}' ronces. 

Nous citons comme exemple toute celte synoiiyniic crun 
même cepage, afin qu’en constatant, une fois pour toutes , 
que des noms très-dinérenls sont donnés, dans une petite 
étendue de terri loi rr , à une même variété (le erp;ige, le Icc- 
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leur aperçoive Inutilité d’un ouvrage d’anipélographie pro¬ 
pre à fixer la nomenclature des Vignes cultivées. 

Parmi les cepages à vins blancs, on distingue le blanc sé- 
millon et le sauviÿnon oo surin, remarquables en ce qu'ils 
donnent les vins de Barsac et de Sauternes. 

A propos des vins de Bordeaux, le comte Odart exprime 
une opinion qui compte des partisans en France et à l’étran¬ 
ger, c’est que le temps n’est pas aussi avantageux pour 
augmenter la qualité de certains vins qu’on le croit généra¬ 
lement ; ainsi les vins rouges de Bordeaux de quelques années 
(trois ans, par exemple) ont plus de qualité que les mêmes 
vins plus âgés. A la vérité, il est possible que les vins fabri¬ 
qués aujourd’hui soient d’une conservation plus difficile 
qu'autrefois, où l’égrappage avait lieu d’une manière moins 
absolue. L’influence de la partie astringente contenue dans 
la rafle et les pépins du Raisin sur la conservation du vin 
nous parait certaine, comme le croient le comte Odart et 
M. Fauré, auteur d’un travail étendu sur les vins de la 
Gironde. 

Nous approuvons encore le conseil donné par le comte 
Odart aux propriétaires des vignobles de ce pajs d’ajouter, 
au vin du carbenet, des vins de Cahors (provenant du plant 
dit c6i)f de l’Hcrmilage (provenant du plant dil sirrah') et 
de Beni-Cario. Nous sommes tout à fait de son avis pour 
proscrire l’addition de Peau de vic , du sucre, soit mélasse 
ou glucose. 

C’est dans le bassin de la Charente que Pon cultive la 
foUe-èlancke , cepage connu sous le nom A^enragea dans la 
Gironde et la Dordogne. Le vin de la folle-blanche n’a rien 
de particulier, rien de distingué comme vin ; mais, malgré 
ceia, il donne la meilleure eau-de-vie connue, celle qui porte 
le nom Ae cognac, et, fait remarquable que la théorie n’ex¬ 
plique point, il ne se conserve pas. 

Trois cepages, le suepemong^ le katawba, le FbrA’^ ma- 
deira, sont seulemen t nien tion nés au chapi Ire de l’Amérique. 

Le comte Odart dit que , jusquMci, toutes les tentatives 







faî(es|u>ur obtenir du vin de la Vigne cultivée au Keiituckv» 
dans l’Ktal d^liidiana et dans le Mexique, ont été infruc¬ 
tueuses; il insiste [>arliculîèremcnl sur des essais continués 
pendant vingt ans, par M. Lakanal ^ sans résultat. 


Région centrak. 

J 


Elle est bornée, au nord, par une ligne partant du Mans, 
passant par Paris et suivant les limites de nos vignobles du 
nord jusqu’à la limite orientale du département de l’Aube ; 
à l’ouest, par une ligne qui, partant d’un point înlermédiairo 
entre Langeais cl Bourgucil, passerait par Cbàlclicrautt, 
Poitiers, Périgueux, Agen, atteindrait et suivrait les limites 
orientales du département des Landes ; à l’est, par la ligne 
ouest de la région orientale; au sud, par une ligne qui pas¬ 
serait par les limites * méridionales du département de la 
Drôme, suivrait le cours de l’Ardèche, les limites méridio¬ 
nales des departements de la Ilaule-Loîrc, du Cantal et du 
Lot, qui J seraient compris, et aboutirait aux limites orien¬ 
tales du departement des Landes. 

La région centrale est donc entièrement française, et, avec 
le bassin de la Gironde, elle comprend les vins les plus rC' 
nommés de notre pays, tels que ceux de la Champagoc, de 
la Bourgogne, de l’HcrmItage (Drôme), et d’autres vins qui, 
sans avoir la mémo réputation, sont cependant trcs-connus, 
comme ceux de Cahors ci du Cher, les vins de Cahors pour 
donner de la couleur et du corps aux vins du Médoc et de 
Grave, et les vins du Cher pour être employés au même 
usage par les marchands de Paris. Un tel emploi ne laisse 
pas que de donner lieu à d’intéressantes réflexions quand on 
considère la distance qui sépare les bords du Loi des coteaux 
du Cher, et la nature identique du même cepage cultivé 
dans les premiers lieux sous le nom d’awÆcrrofs, et dans les 
seconds sous celui de cd/s ou cahors^ car, malgré la dîffé- 



renco du pays, le môme cepage donne un produit à peu près 
identique; enfin la région centrale est encore le pays des 
vins de Côte-Rôtie et de Condrieu. 

Quatre groupes sont décrits particulièrement dans la ré¬ 
gion centrale : IcspmoFs, les gamaijSj les cûta et les /cinïM- 
riers. 

Les premiers justifient par leur importance le soin avec 
lequel l’auteur les examine et en énumère les variétés nom¬ 
breuses, auxquelles il a joint la synonymie relative à cha¬ 
cune d'elles. S’ils produisent peu, en général, le Raisin qu’ils 
donnent presque tous est d’une qualité supérieure ; aussi les 
vins de Champagne et de Bourgogne lui doivent-ils leur ré¬ 
putation , et la dcTioniination Pépiants nobles ^ que portent 
les pinots en plusieurs pays, notamment en Touraine, té¬ 
moigne-t-elle du cas qu’on en fait,-Le cepage cultivé sur les 
Coteaux de la Loire sous le nom de pinot n’appartient point à 
ce groupe; il a donc un titre usurpé; c’est pourquoi M. Aker 
ma un, de Sa u mur, qui, depuis t83i, prépare un très-bon 
vin mousseux, a planté son vignoble (commune de Jouy, 
canton de Tours-sud) en pinots de Bourgogne et non en 
pinots du pays. 

Les pinots présentent des Raisins de toutes les cculeurs 
propres au fruit de la Vigne en général ; ou en trouve à Rai¬ 
sins bleus, à Raisins blancs et h Raisins de couleurs intermé¬ 
diaires, c’est-à-dire rougeâtres, violets cl gris. 

Nous avons dit que les pinots produisent peu, en générale 
et que le Raisin de presgue toutes leurs variétés donne d’ex¬ 
cellents vins. La restriction de notre proposition tient surtout 
à ce qu’il existe deux variétés de pinots connues sous les 
noms de Raisins de la Madeleine et de meunier. Le Raisin de 
la iVladeleine n’est recommandable que par sa précocité, car 
on l’estime peu pour la table et le pressoir. Le meunîei^ qui 
doit son nom au duvet blanc rie scs feuilles, donne un fruit 
abondant, mats dont le vin, surtout s’il est rouge, ne se re¬ 
commande pas par une qualité supérieure. ï.a culture des 
pinots n’est pas bornée à la région centrale, elle s’étend 
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nic'ore à la légtuti orit^iilak; el itu'Mitc k la région luéridiottnk*. 

I.p })rnot malcoisie «les vignobles de la Touraine, fro~ 
menleau de la Cliampagnc, cultivé dans nos dé|iarlemen(s 
du Rhin, dans le Jura, cl même dans la baulc Hongrie uù 
il porte le nom de barattzin-szoUoj sc trouve aussi en Italie. 
I^a constance de ses propriétés caractéristiques, malgré les 
lieux où on le cultive, l’excellent vin de liqueur qu’il est 

à- 

susceptible de donner en rendent l’étude fort iiuportarite: 
enfin le vin du cap de Bonne-Espérance, si connu sous le 
nom de pontaCf provient du |)inot, dont le plant a été trans¬ 
porté de la Bourgogne dans le midi de l’Afrique. 

Gamays, Les gamays diffèrent beaucoup des pinots, sous le 
rapport de l’abondance du produit et par l’infériorité de la 
(jualitc de leurs vins ; cependant on comiiietlrail une erreur 
réelle si on jugeait tous les ganiays aussi défavoraldrmenl 
que doit l’être le gamay le plus ancien, variété k laquelle 
le comte Odarl donne la dénomination de gros gamay. Si les 
ducs de Bourgogne eu proscrivirent la culture parce qu’ils 
la jugeaient propre k discréditer le vin do leur duché; si 
ïMiilippc le Hardi alla même jusqu’à appliquer l’épîlhcle d’m- 
fâme au gamay ; enfin, si, apres eux, les parlements de Dt* 
jon, de Metz cl de Besançon ont pareillement coudaninê ce 
cepage dans différents édits, il existe des variétés du gamay 
qui doivent être cultivées cl non proscrites, parce qu’elles 
donnent des vins d’ordinaire de première classe. 

Tel est le petit gatnay^ cultivé pour des vins de cet ordre 
avec tant de .succès au nord de Lyon, parliculîèrctncnl dans 
le Beaujolais; el, à ce sujet, le comte Odarl relève l’erreur 
de Bosc, qui, confondanl le gros gamay avec le petit, s’éton¬ 
nait de ce qu’il donne un bon vin dans le Lyonnais au lieu 
d’uii vin dcleslable qu’il produit en Bourgogne^ enfin îl 
existe des variétés de gamay cncoresupéricures, par leur vin, 
au petit gamay : tels sont la lyonnaise du Jonchay ou lyon¬ 
naise d’Anse, et le plant des trois ceps. Le corate Odarl allri- 
buo l’origine de cos variétés à des semis de pépins du petit 
gamay adventices on bien faits par l’Iiomnie. 






€ôts. Les côls ne coinprenneiU pas un grand nombre de 
variéles : on les cultive dans les départemciUs du Loi, du 
Tarn, de Tarn-ct-Garonne, du Cher, de Loir-et-Cher et 
d’Indre-cl-Loire, et ils conslîluent le fond des vignobles de 

CCS pays* 

Teinturiers, Ce groupe présente quelques variétés qu’on 
cultive moins pour cl les-mômes que pour en employer le fruit 
à la coloration dc^ vins^ de-là la dénominalion de (einturiei's. 
On distingue 

1“ Le gros noir^ ainsi nommé, dans un grand nombre de 
vignobles du cenire, et connu, dans le haut Douro, sous le 
nom de tinta-frandsca^ et, en Andalousie , sous le nom de 
iintiUa’ 

2° Le gros noir femelle ; 

3“ Le teinturier du Jura. 

Lecomte Odart, à la suite des gamays, décrit plusieurs 
cepages remarquables qui sont cuilivés, soit aux environs de 
Lyon, soit dans le département de l’Ailier. Tels sont 

1® La serine noire ou corbelle, célèbre par le vin de la 
Côte-Rôtie qu’elle donne j 

2“ Le viognay ou vionier, cépage principal des vignobles 
de Condrieu ; 

3® Lessirrahs(^petite et grande), auxquelles on doit le vin 
rouge de l’Hermitagc , 

4® La roussanCj à laquelle on doit principalement le vin 
blanc du môme vignoble; 

5° Le neyran ; 

6® Le Raisin de Grave ; 

7® Le grand blanc. 

Le comte Odart pense qu’aux trois variétés principales de 
Raisins de dessert dont les cepages sont cultivés dans les 
régions occidentale et centrale, \e chasselas, le mu.'îCffi et le 
Corinthe blanc j on pourrait eu ajouler plusieurs antres. 

Il ne considère pas le chasselas de Fontainebleau comme 
une variété distincte, mais comme devant ses qualités au sol 
où il est cultivé; il cite, à l’appui i!e.cette opinion , Pexpe- 
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liciJCtMiuVn U l’aito !W. Vilit’.rt, tlanssoii jarditi jj^Angers 
üù le platil de Funlaineivlcau n'a donné que ticü grappes à 


grains serres et blancliàtrcs 


Région orientale et septentrionale. 

Elle est bornée, à Poues/, par les limites occidentales des 
déparlemonls des Ardennes, de la Meuse, de la Meurtbe , 
du Haut-Rhin, du Doubs et du Jura, lesquels sont compris 
dans celle région j au midi, par les Alpes, le Tjrol, la Save 
el le Danube, depuis son conHuctil avec la Save jusqu'à la 
mer Noire. 

Les vins Français compris dans la région orientale sont 
ceux de la Meuse, de la Mcurlhc, des Vosges, du Haut et 
du Bas-Rhin, du Doubs, du Jura, de l’Isère cl des Hautes- 
Alpes. 

Les vins des déparlenicnls de l’ancienne Lorraine et de 
l’Alsace élaienl meilleurs autrefois qu’ils ne le sont aujour¬ 
d’hui, par la raison que, dans la plupart dos vignobles, on 
a substitué à des cépages de qualité supérieure, tels que les 
pinots de Bourgogne, par exemple , des cepages de qualité 
inférieure, mais d’une fertilité plus grande, et qu’en Alsace 
on a eu le tort d’abolir l’institution des jurés experts, sans 
rintervention desquels, autrefois, aucune pièce de vin ne 
pouvait être exportée en pa}'s étranger. 

Si les vins du Doubs ne méritent pas une mention, il en 
est aulrcraenl de ceux du Jura, dont l’ancienne réputation, 
loin d'avoir diminué, s’est plutôt accrue, par les soins que les 
propriétaires de vignobles ont donnés aux [irocédésde vini- 
ncalion, et grâce aussi h l’heureuse idée qu’otil eue certains 
d’entre eux, depuis vingt-cinq ans, de préparer des vins 
mousseux très-délicats avec un Raisin bleu. 

Parmi les cepages à vin rouge d’une qualité supérieure, 
nous citerons le pouhard ou behsard, ou Raisin perle, et le 

qui sont propres au Jura ; le pinot de Bourgogne, 







)c petit gamaÿ^ ilotil nous avufis parlé ailleurs; cnHn, parmi 
tes cépages à vin blanc, on distingue le savagnin vert^ doiil 
le fruit donne les vins d’Arbois, de Cliâleau-Châlons et de 
l’Etoile, \Ci pinot blanc et le gamag blanc. 

Après les cépages français de la région orientale, l’auteur 
parle des cépages étrangers. 

Les vins de Suisse de meilleure qualité proviennent du 
pinot de Bourgogne et du petit gamay^ originaire des envi¬ 
rons de Lyon , et dont la transplantation a clé l’effet du 
hasard. 

Les vins d’Allemagne proviennent de différents cepages, 
paririi lesquels il en est d’identiques ou analogues à ceux de 
notre pays, et d’autres qui en sont tout à fait distincts. Site 
comte Odart met les vins mousseux d’Allemagne et même 
ceux de Hongrie fort au dessous dos nôtres, il reconnail la 
bonne qualité de certains vins rouges, de certains vins blancs 
secs et des vins de liqueur qu’on fabrique dans ce pays. Parmi 
ces derniers il cite le tokay et le monescli ; parmi les vins 
seci, le jobannisberg, le rudesbeîin, le sleinbcrg. Le comte 
Odart décrit un grand nombre de cépages cultivés dans ces 
contrées et dans celles qui s’étendent jusqu'aux limites de la 
région orientale. 


Bègion méridionale 


Elle est comprise, à l’ouest et nu midi, par les deux mers, 
et bornée, au nord, par une ligne qui, partant du bassin 
d’Arcachon, suivrait les limites nord du département de la 
Haute-Garonne, remonterait le cours du Tarn, laisserait au 
nord les montagnes du Vivarais, couperait le Rhône à son 
coiillucnt avec la Drôme, l’Iscre, qu’elle remonlcrail égale- 
inenl, irait rejoindre le Pô a quelques lieues au-dessous de 
Turin jusrju’au golfe de Venise, puis la Save jusqu’à son 
connueiil avec le Danube, dont elle suivra il le cours jus(|ii’â 
la mer Nuire, et se tcnniiicrait aux frontières nord et est du 
royaume de l’crsc. 
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On cultive, Hans lu région méridionale, [vlus de variétés 
de cépages que dans les trois autres régions. Les meilleurs 
vins de liqueur connus proviennent de plusieurs de ces va¬ 
riétés, notamment des muscalsj maison peut en citer d’ex¬ 
cellents qui sont préparés avec d’autres Raisins, tels que le 
(jranache, qu’il ne faut pas confondre avec le Raisin natif de 
Gènes, le maccabeo de Salves, \e pedro-ccimenès, etc. 

~ Les vins des régions centrale et orientale ne sont point 
inférieurs en qualité aux vins de la région méridîoiiate, au 
jugement du comte Odarl : il no doute pas que l’un ne par¬ 
vînt à donner aux vins des premières régions toutes les qua¬ 
lités désirables, si S’on propageait dans ces pays quelques 
cépages méridionaux dont les fruits seraient susceptibles d’y 
atteindre leur maturité, et il croit même à la possibilité d’y 
faire des vins de liqueur aussi bons que ceux du Midi. 

11 siguaie, parmi les cepages de la France méridionale, le 
rnourvedé , qu’on préfère à tout autre dans le département 
du Var, cl qui, suivant lui, est identique au maiaroj le 
brun-fourca, te bouteiilan, plus remarquable par l’abondance 
de scs fruits que par la qualité de son vin ; le catalan, le ma- 
nosquin, qui, quoi qu’en aient dît Chaptal cl Rose, n’est pas 
identique avec le morillon de Bourgogne^ Varamon, qui 
n’a d’autre mérite que de produire beaucoup de Raisin ^ 
le fer-servadou, le groupe des ptcpouilUs, le groupe des 
mauzacs, le sant-antoni, qui donne, au dire de quelques 
amateurs, un vin plus agréable que celui de Rota j le tanat. 
cépage dominant dans le vignoble le plus renommé des 
!Iaules-Pyrenées; le carbenet, cultivé dans ces contrées, 
comme nous l’avons dit déjà, sous le nom d’arroMÿO; le 
caillaha, le plus hâtif des muscats ; le quillard, dont le nom 
fait allusion à la direction verticale et à la disposition 
de scs bourgeons en forme de quilles; il est recomman¬ 
dable par sa fécondité et sa qualité, puisque son Raisin 
eitlrc pour beaucoup dans la composition du vin de Juran¬ 
çon. Plusieurs de ces cepages sont originaires d’Espagne, 
et la proportion , relativement à ceux qui nVn sont pas. 











augnicote il’aulanl plus s’(i|)[)t'oi'tie ita^aiilagc tics 

renées : oii volt <lés tors lu poi l (l^ijiüuciicc qu^ils onl sur tu 
qualité des vins des départciiienls qui représcnleiil l’an¬ 
cienne province du RoussiIfon, et tout le monde sait que lu 
spirituosîlé^ !a saveur et la propriété de sc conserver long- 
temps sont les allribulsqui distinguent ces vins de beaucoup 
d’autres. 


Le comte Odarl examine les meilieurs cepages d’iispagne, 
des lies Baléares, du Portugal, de l’île de Madèi e, de l’ilalie 
et do ses îles. Parmi les cepages d"Italie, on remarque le 
treôbiano , qui est Vugniblançdes Provençaux , le groupe des 
nebbioli^ le groupe des grecs ou barberousses^ le groupe des 
malvoisiesf puis il énumère, plutôt qu’il ne décrii en détail, 
les cepages les plus connus de la Grèce et de son archipel, 
de la Perse et du cap de Bonne-Kspérance. Les cepages de ce 
dernier paj'S sont au nombre de six , le ptnoi de Bourgogne, 
qui donne le vin de Pontac; \e fronlaignan, qui paraît bieu 
originaire de Frontignan j le groen-druyf et le steçn-drugfy 
transplantés des bords du Rbiii en Afrique; \c hcnjma^ 
christiy venu du Vésuve , et le haenapop , qu’oii croit 
avoir été transporté de la Perse au cap de Boimc-Espé- 
ra n CO. 

Si le comte üdart a étudié les cepages au point de vue de 
la vinification , il n'a pas néglige d’examiner les ^ a Hélés 
dont les Raisins t^onl parliculiéremenl destinés à paraître sur 
la table, et, sous ce rapport, il blâme le peu de penchant 
qu’on a gêncraleincnl en France, dans la région du Centre, 
du moins, pour se livrer à des essais de culture propres à 
augmenter le nombre des cc|>agcs dont les fruits auraient, 
cette destination. Cc‘ponclunl le nombre des variétés de Rai¬ 
sins de table est bien restreint dans celle région, puisqu’on 
u’j' compte guère, suivant la remarque faite précédemment, 
(jue le chasselas, le muscat cl le corintbe blanc. On ferait 
l)icn , selon lui, île eulliver, dés à présent, le caillaba ou le 
muscat noir du Jura, te muscat blanc de Hongrie, le muscat 
natif de Frontignan, le corintbe rose, le jouannenc, te 












nrajorcain, [ilu^ieurs malvtiisies de France, dUtalie et d’Es¬ 
pagne, de., clc. 

L’auteur prcseiilc, à la lin de l’ouvrage, un tableau d’un 
grand îiilerél, où l’on trouve les dîn'éreiils cepages classés 
par ordre de maturation simultanée, conformement aux ob¬ 
servations qu’il a faites dans sa collection de la Dorée. Il a 
réparti les cepages en cinq groupes correspondants à cinq 
époques; tous ceux d’une mémo épo(]ac sont censés mûrir 
simultancincnt et dix jours avant ceux de l’époque suivante. 
Quoique ce tableau ne puisse présenter que des approxima¬ 
tions et non des résultats absolus, comme l’auteur est le 
premier à le recou naître avec; sa rranehisc accoutumée , ce¬ 
pendant l’utilité dont il est pour les t>ersonnc$ qui veulent 
faire une plantation ne peut être contestée, surtout si la 
situation du vignoble projeté a de l’analogie avec celle du 
lieu où les cepages ont été observés; et le comte Odart a si 
bien apprécié celte influence des lieux sur la culture de la 
Vigne en général, cl sur les cepages d’une collection en 
particulier, qu’il a exprimé le désir de voir établir , d'une 
manière pennanenlc, des collections de cepages sur les divers 
points de la France. C’est conformément a cette manière 
de penser que , loin de considérer la sienne comme devant 
suftire à tous les besoins d’une étude approfondie de la Vigne, 
envisagée sous le rapport de la culture et de la vinifica- 
ti-on, il insiste, pour y satisfaire, sur la nécessité de former 
des collections de cepages dans divers paj’s, cl se plaît, en 
conséquence, à reconnaître, pour le nord de la France, 
l’utilité de la collection du Luxembourg, recréée, pour ainsi 
dire, par les soins éclaires de iVL te duc Dccazes; pour l’ouest, 
l’utilité de la collection de Carbonieux, près de Bordeaux ; 
et, pour le centre, il ne mentionne pas scuiement sa rollcc- 
lion de ta Dorée, mais encore celle de Dijon (1). 


(1) Celle ilcrDtèru , coiii|>rei]anl six renl ilîx-tieiit variélés cultivées 
.iver autant Je soin que J’intelligence, fut iiloinlée , le 20 ;i\ril 1834 , par 
M. Mélinc, sous la direction Je M, Flenrnt : Ions les indivîiins, lorsque 
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Nous nous sommes abslenu tie parler des influences que 
les circolis lances ex léi'ieures peuvcnl avoir sur les diftereuls 
cépages , par la raison que rétude de cette influence csl du 
ressort de la question de savoir si les variétés des plantes 
cultivées dégénèrent, sur laquelle nous reviendrons d’une 
manière spéciale. Mais , avant de t|ui((er la plumc> nousseu- 
tons le besoin dVxprimer quelques réflexions relatives aux 
inconvénients de plusieurs pratiquesconccrnanl Tari de faire 
le vin ; nous voulons parler de Taddition du glucose ou de 
la mélasse au moût de raisin^ ou bien de l'addition de l’eau- 
de-vie à un moût fermenté qu’on trouve trop pauvre d’al- 
couL Sicesadditious n’ont pasd'inconvénienlgrave lorsqu’il 
s’agit des vins d’ordinaire destinés à être consommés en 
France, et encore lorsque les Raisins qui les donnent ii’ont 
pu parvenir â la maturité, il n’en est plus de même s’il s’agit 
de vins de prix recherchés par les étrangers à cause de 
qualités connues depuis longtemps pour leur appartenir 
essenliellemcDl et les distinguer de tous autres. 

Les propriélés caractéristiques qui ne permettent pas de 
confondre ensemble les différentes sortes de vins tiennent à 
la préparation et plus encore à la coniposilion chimique du 
Raisin, laquelle est le résultat dctinilif de la nature du cé¬ 
page, de sa culture, du sol et du climat du vignoble où ce 
cepage est cultivé. Si tous les vins rcnfennenl de l’eau, de 
l’alcool, <le l’acide acétique, du bitarlrale ou du biracématc 
dépotasse; presque tous de Pacide carbonique cl de l’élher 
œnanibique ; plusieurs une matière astringente, du glucose, 
un sel de fer, et si, l’eau exceptée, tous ces principes agis¬ 
sent sur les organes du goût et de l’odorat ; savoir la matière 
aslriügcDlo cl te glucose exclusivement sur le goût, cl les 
autres principes à la fois sur le goût cl l’odorat, cl si, d’après 
cela, on conçoit que les vins pourront différer les uns d’avec 


je la visitai, le 2i juillet 1846, avec M. Nau do Cliannilniiis, [Mefet thi 
flë|>artement de la Côte-d'Or, etaieni dans le meilleur état et de la pins 
belle venue. 


ff- 
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les autres par la prèseuce ou l’absence lie ceriahis île ccs 
principes, ou par les proportions variables où les mêmes 
principes s’y trouveronl respectivement, copemlaiil l’obser¬ 
vation nous apprend que nos connaissances actuelles sont 
insuffisantes pour expliquer tous les phénomènes que les 
divers vins présentent. L’insuffisance de la science porte à 
la fois sur l'impossibilité de dire maintenant la raison d’une 
pratique plutôt que d’une autre dans la préparation d’un 
certain vin, et sur l’ignorance où nous sommes encore de la 
nature de principes que l’analyse n’a point obtenus à l’état 
de pureté, soit du moût, soit de la liqueur ferinenlée qui en 
provient. La science est donc muette lorsqu’il s’agit de par¬ 
ler de l’influence précise que certains corps, et particulière¬ 
ment des corps sapides et odorants, exercent pour nous faire 
distinguer les vins où ils se trouvent de ceux qui n’en con¬ 
tiennent pas; cl, cependant, les effets de ces corps sont 
connus de tout consommateur capable déjuger de ta déli¬ 
catesse des vins. Puisque nous ignorons si ces principes 
préexistent dans le moût à l’état latent, comme les acides du 
beurre dans te lait, ou s’ils se développent, à la manière de 
l’alcool, aux dépens des éléments do quelques corps connus 
ou inconnus, la science actuelle est incapable de faire un 
vin d’une qualité donnée avec un moiU quelconque auquel 
on ajouterait ou duquel on retrancherait certaines matières. 
Dans cet état de clioses, qu’arrive-l-il lorsqu’on ajoute du 
sucre à du moût, ou de i’eau-de-vie au vin? C’est, en défi¬ 
nitive, dans les deux cas, augmenter la pro| ortion de Talcool; 
et, comme celui-ci existe dans toutes les liqueurs vineuses, 
c’est tendre à confondre toutes les sortes de vins en une 
seule, en affaiblissaut ainsi l’influence des corps qui donnent 
à chacune d’elles un caractère dislincl. 

En ayant égard à ces considérations, on doit facilement 
concevoir, maintenant, combien les pratiques dont nous par¬ 
lons pourraient nuire un jour â l’exportation de nos meil¬ 
leurs vins. Évidemment ceux-ci, en perdant leurs caractères 
distinctifs, cesseraieiil d’ètrereebercliésen même temps qu’ils 











«Icviendraienl plus faciles à înûter par lous ks peuples iiilé- 
l'cssés à nous faire coiicurreuce sur les uiarchés étrangers : 
c’est ce que M. le comte OiJart a parfaitement senti; aussi 
ne défeiulrons-nous pas certains savants qui, par leurs écrits, 
ont contribué à répandre l^usa godes pratiques que nous con¬ 
damnons dans l’inlérét de notre commerce extérieur, des 
reproches que leur adresse l’auteur de VAmpélographte^ et 
la force qous raauquc-t-elle pour blâmer ce que cos reproches 
peuvent avoir quelquefois de trop sévère dans l’expres¬ 
sion. 


« 


DEUXIÈME PARTIE. 


S ‘ 


«r 


INTRODUCTION. 

Les détails dans lesquels nous sommes entré, en parlant 
Ag VAmpélographie^ ôuns la première partie, sufHsent sans 
doute pour faire connaître la manière dont le comte Odart a 
envisagé son sujet, et dès lors, en nous évitant le reproche 
d’avoir exposé nos pro[ires idées au lieu de rendre compte 
d’un ouvrage soumis à notre examen, ils nous mettent à 
l’aise pour discuter la question de la dégêuéresecnce de» 
plantes cultivées, posée précédemment par nous dans l’in¬ 
tention de la traiter plus tard avec les détails qu’elle com¬ 
porte. Au reste, ce n’est point cesser de s’occuper de VÀm- 
pèlographic que d’envisager celle question au point de vue 
général; car le comte Odart, en ^ donnant une attention 
toute particulière, en a parfaitement apprécié l’importance, 
et, en adoptant l’opinion la plus vraisemblable, à noire avis. 
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il s^est appuyé sur des observations choisies avec un grand 
discernement et susceptibles, conséquemment, d’éclairer la 
discussion générale d’un sujet auquel elles se rattachent 
comme faits particuliers. 

Lecomte Odarl a employé le mot espèce, ainsi que nous 
l’avons déjà fait remarquer, avec le sens que la tangue 
vulgaire et le vocabulaire des horticulteurs y attachent 
communémicnt, pour désigner des groupes de corps vi¬ 
vants, qui sont appelés , par les naturalistes, races ou 
simplement variétés. S’il a'y a pas, lorsque la question de 
la dégénérescence des corps vivants est circonscrite h celle 
des plantes cultivées, d’inconvénient grave à sc servir du 
mot espèce au lieu des mots sous-espèce, race, variété, 
pour désigner les diverses modi beat ions individuelles de la 
vigne, du poimnier, etc,, qui se reproduisent ou se multi¬ 
plient en conservant des caractères plus ou moins fixes, telles 
que le muscat, te chasselas, le calville, la reinette, etc., etc., 
il n’en est plus de même si l’on en vidage la question au point 
de vue le plus général, où nous nous proposons de la traiter. 
C’est pourquoi nous allons consacrer cette partie du rapport 
k définir, d’une manière précise, les mois espèce, sous-es- 
pèce, race et variété, en ayant égard aux faits actuelle- 
ment connus, sur lesquels on peut s’appuyer pour admettre 
ou rejeter le principe de la mutabilité des espèces; nous re¬ 
viendrons, dans une troisième partie, à l’examen de fa ques¬ 
tion spéciale de la dégénérescence des plantes cultivées, en¬ 
visagée au poiiilde vue particulier où s’est placé l’auteur de 
Ampêlographie. 

Si la science relative aux êtres organisés présente aux 
méditations du philosophe un sujet fondamental, par l’im¬ 
portance de toutes les conséquences qui en dépendent, c’est, 
sans contredit, la question de savoir si les especes végétales 
et animales ont un caractère de permanence suffisant pour 
ne pas être modifiées dans leur essence, sans que les indi¬ 
vidus qui les représentent périssent infailliblement, ou bien, 
au contraire, si leur organisation est à.*iscz /lexthle pour se 
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prêler, dans certaines circonstances, à des niodiltcations 
teites que ics individus qui les représentent pourront, par 
suite des changements qu^ils auront subis, constituer des 
espèces diflérenles de celles qu’ils représentaient avant ces 
modibcalions. 

Ayant toujours pris pour guide la méthode expérimentale 
avec toute sa rigueur dans tes conclusions auxquelles l’étude 
scientifique d’un sujet conduit, nous avons soigneusement 
distingué ces conclusions en conséquences positives, eu induc¬ 
tions cl en conjectures (^i')i et, en appliquant cette méthode 
à la question que nous venons de poser, nous n’avons ja¬ 
mais compris l’assurance avec laquelle certains écrivains l’ont 
tranchée, soit dans un sens, soit d'ans l’autre^ car, affirmer 
aujourd’hui qu’une solution complète de la question existe, 
c’est avancer que l’on a une opinion qui ne pourra être mo¬ 
difiée par aucun travail ultérieur. Or, nous le demandons, 
que devient le progrès dans les sciences d’expérience, avec 
cette manière de voir? Que deviennent les recherches sur le 
croisement des animaux et les fécondations végétales, les 
recherches conccrnaul les modifications susceptibles d’ètre 
produites par un genre d’alimentation longtemps suivi ou 
par des influences quelconques différentes de celles qui 
agissent dans la vie ordinaire? Est-co la peine de les entre¬ 
prendre, si elles ne doivent pas jeter une vive lumière sur le 
sujet? N’avons-nous plus rien à apprendre de l’organisation 
étudiée dans les animaux et les végétaux inférieurs, dans tes 
formes que revêtent certaines matières, qui, débris d’ôlres 
organisés, semblent, dans certaines circonstances, à l’instar 
de la levùre de bière en fermentation avec le sucre, animées 
d’une sorte de vie! 11 Évidemment, ceux qui, comme nous, 
ont la conviction de l’importance de pareilles recherches, 
penseront qu’en se lançant dans une carrière â peine ou- 


(l) Journal dts savants, ilecenibre 1840, page 713 , et de l’^îbstractùm 
vonsidéi'ée romiue éU-ntent des connaissances humainés dans la recherche 
de ta vérité absolue , ouvrage incdil. 


« 
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verUî, il s*agil moins aujounriiui tic (rnvaillrr pour ajouter 
(le n»)uvclles preuves à l’appui (Pune opinion cjiie l’on veut 
faire triompher, que de chercher à s’éclairer soi-môme pour 
convertir la probabilité en cerlilude. 

Avec notre manière de voir, y a-t-il possibilité, pourra- 
t-on demander, de donner de l’espèce une dêfinitîonq ui, 
précise eu égard aux faits dont nous sommes aujourd’hui en 
possession, aurait en même temps assez de ialiludc pour lais¬ 
ser à l’avenir la tâche de définir et do fixer ce qui est vague 
encore dans nos connaissances actuelles? Nous le peiisous 
et nous allons essayer de le faire en développant la définition 
de l’espèce conformément à la manière dont nous l’avons 
envisagée, dans le Journal des samnts (décembre 18f0, 
p. 715, 716, 717), en rendant compte des recherches d’aiia 
tomie transcendantes et pathologiques dcM. Serres. 



DÉFINITIONS DE l’eSPÈCE , DE LA SOUS-ESPÉCE, DE LA RACE, 

DE LA SIMPLE VAIUÉtÉ. 


Dans une espèce nous considérons deux choses : 

1" Vensemble des rapports mutuels des organes divers cm- 
stituant un individu, et la comparaison de ces rapports dans 
les individus représentant Vespèce, afin d*étahlir la similitude 
de ces individus j 

2® Vensemble des rapports de ces individus avec le monde 
extérieur où ils vivent, afin d'apprécier l'influence qu'ils en 
reçoivent^ 

Le monde extérieur comprend la lumière, la chaleur, l’è> 
lectricilé, ratraosphère, les eaux, le sol et les aliments avec 
toutes'Ics modifications que chacun de ces agents ou chacune 
de ces matières est susceptible de présenter dans sa manière 
d’agir ou d’étre. 
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Première chose. 


En fait, rien de plus simple que la notion fondamentale de 
l’espèce dans les êtres organisés ^ pour l’homme instruit et 
môme pour le vulgaire , dès que l’on considère l’espèce d'un 
être organise comme coniprenant un nombre indéfini d*indi‘ 
vidas ayant plus de ressemblance entre eux qu'avec tous autres 
analoguesf cl que l’on voit les individus doués de plus de 
ressemblance tirer leur origine de parents qui leur ressem¬ 
blent, de manière que Vespéce comprend tous les individus 
issus d'un même être ou de deux êtres^ suivant que les sexes 
sont rd«nî5 ou séparés. 

Celte notion de l’espèce est parfaitement conforme à tout 
ce que nous pouvons observer lorsque, parlanl d’une der¬ 
nière génération d’individus, nous remontons dans le passé 
aussi loin que possible à leurs asccudaDls^ c’est surtout en 
comparant nos animaux et nos végétaux actuels avec ceux 
dont nous retrouvons les restes ou les ligures dans l’ancienne 
Egypte, que l’observation précédente acquiert une impor¬ 
tance évidente. 

D’un autre côté, si des individus appartenant à deux 
espèces distinctes peuvent donner naissance à un être vivant 
appelé kgbridef celui-ci participera desos ascendants.^ il sera 
donc moins différent, relativement à eux,que les ascendants 
ne le sont l’un à l’égard de l’autre^ enlin, si des individus 
hybrides sortis de deux mêmes espèces sont susceptibles de se 
reproduire, ils donneront des individus qui présenteront le 
même résultat que les individus d’une espèce unique j 
mais il faut recounaître que les hybrides, particulièrc'- 
mcnl ceux qui proviennent des animaux, ont bien peu 
de disposition à se reproduire. EiiGn, si on ajoute que les 
croisements ne sont possibles qu’eutre des espèces très-voi- 
sincs, on conviendra que la noûon de l’espèce déduite des 
faits piccédonts peut s’énoncer très-clairement dans les termes 
suivants : 









L’espèce comprend tons tes individus issus d’un même père 
et d’une môme mère : ces individus leur ressemblent le pins 
qu’il est possible relativement nux individus des autres espè¬ 
ces (1); ils sont donc caractérisés par la simililudc d’un cer¬ 
tain ensemble de rapports mutuels existant entre des organes 
de même nom,et les différences qui sont hors de ces rapports 
constituent des variétés en général. 

Les variétés sont dites simples si les différences ne sc per¬ 
pétuent pas, ou, si elles se perpétuent par la génération, ce 
n’est que dans un très-petit nombre de circonstances non 
identiques^ elles constituent des races si un ensemble de dif¬ 
férences est prononcé et de nature à se perpétuer par la 
génération d’une manière à peu près constante dans un cer¬ 
tain nombre de circonstances non identiques ; elles cousti- 
lucnt cnRri des sous-espèces si les différences caractéristiques 
très-prononcées so perpétuent d’une manière constante dans 
toutes les circonstances où les individus qui composent l’es¬ 
pèce peuvent vivre. 

Si la définition que nous donnons de l’espèce ne 
peut, à la lettre, devenir l’ol)jet d’une démonstration ri¬ 
goureuse, à cause de Vimpossibilité où ton est de prou¬ 
ver qu’il n’y a eu primitivementf pour chaque espèce des 
corps mvants actuels^ qu’un süul ou deux individus, en 
attribuant leur origine à l’époque où ils ont acquis la forme 
que nous leur voyons, soit qu’ils aient éprouve des modilica- 
lions antérieurement à cette époque, soit qu’ils aient été créés 
avec leur forme actuelle ; et si, sous ce rapport, la critique ab* 
soluo peut reprendre quelque chose d’hypothétique à la défini¬ 
tion, cependant nous l’avons adoptée sans hésitation, parce 
qu’elle résume notre opinion avec coulant de concision que de 


(J) Dans celte ressemblance nous comprenons tous les CiiracItTês; car, en 
ne consitlcrant que. les caractères visibles tires de la taille, de la formcj de 
la cOLileiir, on pourrait trouver plus de ressemblance sous ces lapporls 
entre deux individus d'espèces diflërentcs quVotre les individus de deux 
races d^iuc même espèce* Par exemple, le vuriëte du chien , n 

plus de resseniMatice nvcc le loup qu’ün'en a avec le chien l/arbeL 
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clarlé sans donner lieu à aucune interprétalion erronée j car 
évidcinrneni le fond des choses reslc le même, soit que chaque 
espèce ait reçu sa forme actuelle dans un seul individu ou 
dans un seul couple, soit qu’elle l’ail reçue dans plusieurs 
individus ou dans plusieurs couples d’individus. 

Des deux choses que nous considérons dans l’tspccc, la 
première est la seule qui ait été étudiée avec quelque suite 
par les nombreux naturalistes auxquels nous devons la des- 
cripliüQ des espèces d’èlrcs organisés. Quoique, dans l’opi¬ 
nion commune, leurs travaux se rattachent au groupe des 
sciences qualifiées de pure observation, nous devons faire re¬ 
marquer la part de rcxpérîeticedans ces mêmes travaux, iioii- 
sculemeut parce que notre sujet Texige^ mais encore aJin de 
justifier l’opinion avancée précédemuieni (^Journal des sa- 
vanlSy décembre 1840, p. 714) de l’existence réelle de deux 
etasses seulement de sciences, les sciences de pur raisonne¬ 
ment et les sciences de raisonnement, d'observalion ei 
d’expérience. Lorsque les naturalistes ont atteint le liut 
de leurs recherches, on donnant des descriptions parfaites 
des espèces, objets de leur examen , c’est que leurs travaux 
se sont trouvés assis sur une base fournie par l’expérience. 
Eu effet, l’exactitude des descriptions lient à cette cause, 
qu’elles concernent des espèces parfaitement circonscrites 
pour l’observa leur, par la raison quil avait la certitude de 
les étudier dans une suite d’individus idenliques issus de gé¬ 
nérations successives ; or, s’il était étranger au fait de ces 
générations successives d*étres identiques, ce fait n’avait pas 
moins de précision pour lui que s’il eut été le résultat de sa 
propre expérience, proposition que la moindi'e réflexion suffit 
« rendre évidente. Toutes les fois, au contraire, que la 
base vraiment expérimentale dont nous parlons manque au 
naturaliste, parce qu’il est réduit à voir pour la première 
fois un ou deux individus d’une espèce étrangère à son pa vs, 
il SC trouve exposé à l’erreur, eu ce qu’il pourra prendre 
pour une espèce parlkuliére, soit des variétés, soit des indi¬ 
vidus jeunes ou vieux appartenant à des espèces déjà con- 
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nues, ou, s^ils appartieniiciil à des espèces qui ne le sont pas 
enrore , i! sc Irompcra en éuoiiçaiil eummc ca tac té res spéci¬ 
fiques essentiels des caractères exclusivement par lieu) ieis 
aux individus qu^il a sous les yeux. 


Deuxième chose. 


En parlant de inobservation des différences qui distinguent 
e,iilre eux les individus d’une môme espèce ou les individus 
de sous-espèces des races diverses issus d’un môme père et 
d’une même mère, on est conduit naturellement a l’étude de 
la seconde chose que nous avons comprise dans la notion de 
l’espèce, el là se rattache la question de savoir si des circon¬ 
stances fort différentes de celles qui existent maintenant ont 
pu exercer autrefois une assez forte inOucnce sur les corps 
organises, sinon sur tous, du moins sur un certain nombre, 
pour que ceux-ci aient constitué alors dés espèces tout à fait 
différentes de celles qu’ils représentent actuellement. 

Au premier aperçu, en considérant combien sont profou- 
des les modifications qu'ont dû subir des espèces qui, comme 
celle du cbicD, ont donné des races aussi différentes entre 
elles que le sont les races des lévriers, des dogues el des 
épagneuls, on est bien tenté, il faut l’avouer, de répondre 
affirmativement à la question précédente et d’ajouter que 
celte réponse, conduisant h n’admetlrc qu’une seule création 
d’étres organisés, satisfait, par sa simplicité, bien plus de per¬ 
sonnes que l’opinion contraire, d’après laquelle on reconnaît, 
avec M. Cuvier, des créations successives d’ôtres organisés 
correspondant ù certaines révolutions du globe. Mais nous 
faisons remarquer que ces créations successives ne sont point 
une conséquence nécessaire de l’immutabilité des espèces, 
car M. de Blaiuville, eu professant cette opinion dans toute 
sa rigueur, n’admet qu’une seule création d’étres organisés. 

Quchiues horltcu!tours el agriculteurs oui avancé que les 
bonnes variétés d’arbres fruitiers propagées par la divisûm 















de Vindividu, en recourant aux marcottes, boutures ou gref¬ 
fes, dégénèrent après avoir vécu un certain temps, et qu’il 
en est de même des végétaux propagés par éclat ou par 
caïeu, et, à l’appui de leur opinion, ils allèguent la dispari¬ 
tion ou la mort d’un grand nombre de variétés de vignes . 
de pommiers, de poiriers, etc., qui ont été mentionnées ou 
décrites par Pline, Olivier de Serres, la Quintinic, etc. Cette 
manière de voir, qui, comme nous l’avons dit déjà, ne nous 
parait pas fondée, du moins aussi absolument qu’elle a été 
exposée par plusieurs auteurs contemporains, et notamment 
par M. Puvis, pourrait être vraie cependant, ce nous semble, 
sans qu’il en résultât nécessairement In mutabilité des es¬ 
pèces. C’est, au reste, le point sur lequel nous reviendrons 
dans la troisième partie de ce rapport, qui sera, nous l’espé¬ 
rons, le complément des considérations précédentes et la jus¬ 
tification de la marclie que nous avons cru devoir adopter 
|) 0 ur Irailer un sujet dont l’importance est égale aux diffi' 
cul lés de son examen. 

Quoiqu’il eu soit de l’importance de ta seconde chose que 
nous avons distinguée dans l’espèce, il n’en est pas moins 
vrai qu’elle occupe bien peu de place dans le domaine de la 
science positive, car à peine possèdc-l-on quelques faits d’ex¬ 
périence ou de la simple (»bservaliün propres à montrer l’iii- 
fiueiicc précise du monde extérieur sur la conslilutioii orga¬ 
nique de quelques individus appartenant à un nombre très- 
restreint d’espèces. El comment en serait-il autrement, 


lorsqu’on pense aux difficultés à vaincre et à la lenteur avec 
laquelle les êtres organisés pcuvenl être modifiés dans une 
suite de générations dont la Jurée excède beaucoup celle de 
la vie d’un observateur! Le petit nombre des savants qui se 
sont occupés de ce geure de reclierclies appartiennent sur¬ 
tout à la classe des naturalisles-phjsiotogislcs, plus disposés, 
par la nature habituel le de leurs travaux, à se livrer h la 
fois à l’observation cl à l’expérience que ne le sont les iiatu* 


ralislcs proprement dits. 








rONCI.ÜSIONS niîl,ATlVES A LA DÊFIIVtTION DE l’eSPECK. 


1“ Dans l’clat actuel de nos connaissances^ les faits con- 
cernant la première chose de la notion de l’espèce, dont la 
plupart résultent de l’observation quotidienne sur la mulli- 
plicalion des animaux cl des plantes, sont eu faveur de l’opi¬ 
nion de rimmutahilité des espèces ; car, quelle que soit l’élen- 
duc de la variation que nous observons entre les individus 
d’une espèce, on n’a jamais vu qu’un de ces individus soit 
venu se classer dans une espèce différente de celle de ses 
parents, ou ait constitué une nouvelle espèce. Comme nous 
l’avons dit, l’observation et l’expérience vulgaire de tous les 
jours démontrent donc, dans les circonstances actuelles ou 
NOUS VIVONS, la permanence des tijpcs ([ui constituent les es¬ 
pèces des corps vivants, 

’2^ Mais cette conclusion suflit-cjlc pour affirmer que, 
dans des circonstances dinérenles, il serait impossible que 
les espèces actuelles fussent assez profondément modifiées 
pour présenter des êtres qui, étudiés comparativement avec 
ceux qui existent aujourd’hui, en différeraient au point de 
conslilucr des espèces difrércnlcs; c’est ce que nous ne pen¬ 
sons pas. Mais, tout en admettant que, dans l’état actuel de 
nos connaissances, on ne peut affirmer est absurde de 
penser qu une espèce ne puisse subir des modifications ca¬ 
pables d’en faire une nouvelle espèce , d’un autre côté ad¬ 
mettre on principe la mutabilité des espèces serait déroger 
aux règles de la métliodo expérimentale, puisque tous les 
faits précis de la science actuelle ne sont point conformes à 
celle opinion. En résumé, si ropinion de la mutabilité des 
espèces dans des circonstances différentes de celles où nous vt- 
twns n’est point absurde à nos yeux , l’admettre en fait pour 
en tirer des conséquences, c’est s’éloigner de la méthode ex¬ 
périmentale, qui ne permettra jamais d’ériger en principe la 
simple cnnjrcUire. 
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3<> De ce que nous admettons la possibilité de la mutabilité 
des espèces dans certaines limites par de circonstances 

dépendant du monde extérieur, nous n’en concluons ni la 
non-existence des espèces, ni l’inutilité des éludes qui ont 
pour objet de les définir ; car nous acceptons les définitions 
des espèces cxacicmcnl circonscrites comme les naluralistcs 
qui croiciil à leur immutabilité absolue peuvent les donner^ 
lorsqu’ils ont été à portée d’observer avec certitude la con¬ 
servation des caractères essentiels à chacune d’elles dans une 
série de générations ; mais, à notre sens, ces dèjiniiions ne 
sonl vraieSy ne sont exactes que pour les circonstances où ces 
espèces-ïà vivent habituellement. 

Après l’exposé des conclusions précédentes, nous dirons 
comment nous concevons qu’il puisse y avoir erreur ou 
inoxactîlude dans la définition d’espèces qui font partie au¬ 
jourd’hui àcsspecies des botanistes et des zoologistes, en pre¬ 
nant pour date de leur origine l’époque où elles ont reçu la 
forme que nous leur voyons maintcnanl, soit que réellcnicnt, 
elles ne remontent pas au delà, comme l’admettent ceux qui 
croient à leur immutabilité, soit qu’elles rcnioiHeiU à un 
temps plus reculé, comme l’admettent les partisans de leur 
mutabilité. Nous reconnaissons, d’a()rès cela, qu’une espèce 
est bien définie, en principe, lorsque les individus qui la re- 
présentenl actuellement ressemblent à ce qu’étaient leurs 
ascendants les plus anciens. 


Erreurs, 

Les erreurs de définition des espèces de nos species peuvent 
avoir été occasionnées soit par la légèreté ou un défaut de. 
science de l’autour, soit par les circonstances mêmes où U 
s’esl trouvé qui ne iuionl pas permis, lorsqu’il observait, 
d’avoir l’ensemble des renseignements nécessaires à la cir¬ 
conscription exacte de l’csjiécc qu’il décrivait. Evidenjmenl 
toutes les erreurs dont nous parlons auraient pu être évitées. 


» 
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et on .ipereoît unerpoquc prochaine où elles seront effacées 
de nos livres ; car, grâce au grand nombre des naturalistes, 
grâce aux nombreux voyages entrepris dans l^intcntion de 
faire avancer les sciences naturelles, les erreurs cotnmises 
par légèreté ou par ignorance sont bientôt reconnues, cl des 
espèces établies d'après un trop petit nombre dMiidividus 
pour les représenter exaclcmcnl ou complètement, comme 
cela a lieu pour des espèces exotiques surtout, seront tôt ou 
tard conveDablcment définies. 


Inexactitudes. 


Nous mettons une grande différence entre les espèces mal 
dèfinUs, à cause de ce que nous appelons des erreurs, clics 
espèces qui peuvent être inexactement définies, relativement ti 
la vérité absolue, qu’il ne nous est pas donné de connaître, 
du moins dans l’état actuel de nos connaissances cl confor¬ 
mément à la distinction que nous avons établie des deux 
choses comprises dans la notion de l’espèce ; effectivement, 
les inexactitudes dont il nous reste à parler comme possibles 
sont bien dîslincios des erreurs, car les inexacliludes fus¬ 
sent-elles réelles, faute de pouvoir en donner la preuve 
aujourd’hui, on ne serait pas fondé en droit de raisonner 
comme si clics étaient incontestables. 

L’inexactitude de définition d’une espèce que les natura¬ 
listes n’ont pas de motif de considérer comme mal établie 
peut concerner deux choses contraires ; la définition donne 
à l’espèce trop de généralité, ou bien elle la restreint dans une 
circonscription trop étroite. 


HUEMiER CAS. — Inexactitude par excès de généralité de 

l’espèce. 


La défi ni lion d’une espèce serait inexacte par trop de gé- 
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néralilé, si o« y cuniprciiail coimnc i'aca 5 du véritables es¬ 
pèces, ou, eu iPautres (eriiies, si les itidividus de ces soi- 
disant races [Pétaient pas tous intlistinclement issus d’un 
même père et d’une même mère : par exemple, les natura¬ 
listes qui font de Pbominc un genre composé de plusieurs 
espèces taxent de colle sorte d’inexactitude la définition par 
laquelle d’autres iiattiralistos l’ont do IVhomme une espèce 
comprenant des races qui, suivant eux, proviennenl d’un 
père cl d’une mère uniques. 


nKuxiBMK CAS. — hiexactitude par défaut de généralité de 

l'espèce. 


Quoiqu’il en soit des deux opinions précédentes, relative- 
iiiejit à l’existence du genre humain ou de l'espèce humaine, 
rinexactitude par défaut de généralité, à l’égard des espèces 
végétales el animales, l’homme excepté, nous parait devoir 
être plus fréquente que rincxaclilude par excès de généra¬ 
lité; à notre sens, le nombre des espèces dont nous parlons, 
qui sont actuellement décrites dans \csspecies des botanistes 
et des zoologistes, sera réduit plutôt qu’il ne s’accroîtra, 
parce qu’on viendrait à prouver que les races, qu’on rapporte 
maintenant à une espèce unique, constitueraient, en réalité, 
autant d’espèces distinctes : il nous semble il une possible 
que des espèces qui sont considérées main tenant comme 
parfaitement établies aient une origine commune; de sorte 
que, si l’on pouvait remonter à leurs ascendants les plus an¬ 
ciens, on leur trouverait le même père et la même mère. 

Maïs, si un tel résultat venait quelque jour à être dé¬ 
montre, faudrait-il en conclure qu’il n’y a pas d’espèces cl 
qu’il est inutile d’éludicr les êtres organises pour les ramener 
à des types parraiteincnt définis? Non certainement, el, 
pour dire noire pensée, nous pousserons les choses ;i la der¬ 
nière extrémité, en supposant »inc ce (ju’<m appelle aujour¬ 
d’hui des especes ne sont f|ue ries sous-races, parce (|m* la 
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vén’tafjlo espèce réside dans la famille. Kli bien, quelle 
serait la conséquence de celte supposilton? C^!St que les ca¬ 
ractères de IV’spèce scraienl plus généraux qu’ils ne le sonl 
aujourd’hui; c’est que probablement on saurait alors que 
des individus dccettc espèce, vivant dans telles circonstances, 
auraient éprouvé les modifications en vertu desquelles il se¬ 
rait fait autant de sous-espèces et do races diverses qu’il v a 
de genres cl de sous-genres dans la famille actuelle, cl enfin 
que nos espèces, en se reproduisant constamment les mêmes, 
feraient autant de sous-races. D’après celte manière de voir, 
nous concluons donc que, quoi qu’on en ail dit, les progrès 
des sciences de l’organisation exigent impérieusement tous 
les travaux qu’on a entrepris et que l’on continue dans la 
vue de définir les espèces do plantes et d’animaux, cl que les 
maiircs, loin «le frapper rtc Jécouragcmeni ceux que «le pa- 
reilles reclicrclies occupent, no peuvent trop exciter leur zèle 
à les continuer, tout en insistant pour qu’ils recueillent les 
faits concernant les modifications, les variations des earac- 
lèrcs dans les individus objets de leurs éludes, afin de pré¬ 
parer à l’anatomiste, au (ihvsiotogisic et au [ibilosopbe de 
précieux matériaux, propres à éclairer la recherche des 
causes qui modifient les cire Qrganisès. Ces matériaux seront 
toujours les bases de la science, lors même que des travaux 
ultérieurs prouveraient que les espèces seraient représentées 
par nos familles actuelles, les sous-cspéecs cl les races par les 
genres et les sous-genres de ces familles, et les sous-races par 

■f 

les espèces de ces genres et de ces sous-genres. Evidemment, 
la'notion do l’espèce n’en existerait pas moins, n’cti serait 
pas moins aussi nettement définie qu’elle l’est mainlenanl ; 
seulement le nombre des espèces se trouverait très-rcstreini, 
et les variations auxquelles l’essence de chacune d’elles serait 
sujette s’étendraient au delà des limites dans lesquelles nous 
la resserrons aujourd’hui. 































TROISIÈME PARTIE. 

§ 


INTRODUCTION. 

Apres iivoir (léfiiïi l’espèce comme nous pensons qu’elle 
doit l’élredans l’étal actuel des sciences nalurcUcs, en ayant 

^ w 

égard aux termes corrélatifs nécessaires à l’existence des in¬ 
dividus qu’elle comprend, savoir, l’organisation de ces indi¬ 
vidus et le monde exlérieur où ils sont appelés h vivre, 
nous allons traiter les questions relatives à la dégénérescence 
et à la persistance des variétés de nos plantes cultivées ; 
mais, auparavant, il est indispensable de rappeler les procé¬ 
dés généraux employés à la propagation des espèces végé¬ 
tales considérées, dahs les individus qui les représentent, 
soit comme simples variétés, soit comme races, ou encore 
comme sous-espéces. 


PROPAGATION DES ESPÈCES VÉGÉTALES. 

L’homme emploie deux moyens généraux pour propager 
les espèces végétales : 

A, le mode de la simple division d’un individu représen¬ 
tant une espèce, une sous-espèce, une race ou une simple 
variété ; 

B, le moyen du semis des graines issues d’un individu. 

A PROPAGATION AU MOYEN DE LA SIMPLE DIVISION d’cN 

INDIVIDU. 


Elle s’opère par le développement d’une partie organisée 













qui esi séparée a’un individu vivaul, soil par l'aii horlicule, 

soit par une circonstance indépendante de ia votuiité de 
l’fiommc. 


1 “ Propagation par marcotte. 

Une tige ou une branche^ ordinairement couchée et en 
partie couverte de terre ou de mousse humide, produit des 
racines sans cesser d\'ippartcnir à la mère : si, au bout d’un 
certain temps, on sépare de celle-ci la tige ou la branche en¬ 
racinée, on a une marcotte représentant la plante mère. 


2 " Propagation par bouture. 


Une lige, une branche, une reuilic, qu’on met en terre 
après l’avoir séparée d’une ]>lante, pousse des racines et de¬ 
vient un individu vivant qu’on dit avoir été obtenu de 
bouture. 

Si une bouture se compose d’une jeune pousse et d’un 
tronçon de vieux bois, elle porte le nom de crossette^ celte 
sorte de bouture est parliculièremeiit d’usage dans la plan¬ 
tation des vignobles. 


30 Propagation par greffe. 


Tout le inonde sait qu’un bourgeon essentiel ou adven¬ 
tice pris sur une plante vivante, qu’on dispose sur une autre 
plante de manière à établir un contact intime entre les 
tissus les plus analogues et les plus vivaces, se soude, cou- 
forméruent à la loi iPkomœozygie (Journal des sacants^ 1 8 i 0 ), 
cl qu’alors le bourgeon, ((u’on appelle une greffe^ se déve- 
loppe avec les caractères du végétal d’où il provient, en [mi- 
saiil sa nourriture dans la piaule appelée sujets sur laquelle 
il a été placé. 




















4“ Propagation par bourgeons-tubercules. 


Los tiges (ie plusieurs plantes produisent des bourgeons- 
tubercules ^ qui peuvent se développer à leur partie souter¬ 
raine ou à leur partie aérienne. Nous citerons comme exem¬ 
ples du premier cas les tubercules de la pomme de terre cl les 
caïeux de Poignon du lis (Jitium candtdum), et comme exem¬ 
ples du second les bulbilles du h'Hum buïbiferum : ces bour¬ 
geons-tubercules, mis en terre, reproduisent des individus 
identiques à leurs plantes mères respectives. 

Il est encore d’autres modes de propagation par simple 
division d’un individu dont il est inutile de parler. 

B PROPAGATION AU MOYIÎN DES SEMIS. 


Le mojen de propager les végétaux par semis peut don¬ 
ner des résultats fort différents de ceux que donne la propa¬ 
gation par la simple division de la plante mère. 

En effet, si on observe la plus grande ressemblance pos¬ 
sible entre une plante et tes individus qui en proviennent au 
moyen de la simple division, soit qu’on ait recours au déve¬ 
loppement d’un buibillc, d’un caïeu, d’une greffe, soit qu^)n 
ait fait des boutures ou des marcottes, il pourra en être tout 
autrement lorsqu’on sèmera des graines recueillies sur une 
môme plante ; car, si les individus issus de ces graines pos¬ 
sèdent les caractères essentiels à leur espèce, il pourra arri¬ 
ver, nous ne disons pas il arrivera toujours, que quelques- 
uns au moins différeront plus ou moins des autres. 

La conséqucuce de ces faits est facile à déduire. Toutes 
les fois qu’il s’agira de propager quelqu’une des innombra¬ 
bles variétés de plantes que l’on cultive, soit à cause de la 
qualité alimentaire de leurs Heurs, de leurs feuilles, de leurs 
tiges, de leurs racines, soit à cause de la beauté de leurs 
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fleurs, des paoachures de leurs feuilles, en un mot à cause 
d’une particularité (juelconque qu’on voudra perpétuer, on 
aura recours à la propagation par simple division, tandis 
que, au contraire, on recourra au semis si l'on veut obtenir 
des variétés nouvelles^ c’est-à-dire des individus qui différe¬ 
ront du porte-graines par quelque propriété, quelque attri¬ 
but utile ou simplement agréable. 

Citons comme un exemple aussi remarquable que frap¬ 
pant de la distinction dont nous parlons l’origine et la pro¬ 
pagation de la variété spectahilis du robinia pseudo^acücia* 
M. Descemet, ayant fait, en 1803 ou 1805, un semis de 
rohinia pseudo-acacia J dans sa pépinière de Saint-Denis, près 
de Paris, remarqua un indimdu sans épines (1) parmi ceux qui 
Iirovinrent de ces graines. Eli bien, c’est de la division de 
cet individu au moyen des marcottes, boutures ou greffes 
que proviennent tous ceux de la variété spectahilis i\m sont 
répandus aujoiird'luii dans le monde! et, chose remarqua¬ 
ble, les individus (le celle variété sans épines, identiques à 
la plante mère, produisent des graines; mais ces graines 
n’ont donné jusqu’ici que des plantes a épines, c’est-à-dire 
des individus identiques au rohînia pseudo-acacia ordinaire. 

En citant ce fait, nous n’en tirons pas la conséquence 
générale que toutes les variétés obtenues de semis donnetil 
des graines capables de reproduire des individus identiques 
à l’espèce non modifiée; seulement nous prétendons établir 
comme vraie celle propoîiiion, que, lorsqu’on veut propager 
à coup sûr une modification qui s’est fait remarquer dans une 
plante, il faut recourir à la propagation par simple division 
de la plante modifiée ; car, par la voie du semü de ses graines, 
IL x’est pas certain quon reproduira des individus identi¬ 
ques à la plante mère. 




(l) Je me sers du mot épine à l’inslar des liorticulleurs et tic plusieurs 
botanistes, notamment Je lïesfontaines et Poiret, pour designer les pi- 
ffu/ints i]{î robt/iifi pseudo-^cacia; mais, à la rigueur, ces piquants ct^nî 
indépendants du bois et aJhérenls à IVcorce, ils doivent être appelés 
éti^uilions diaprés la nomenclature tic biiinæus. 






























LES ESPÈCES DES CORPS VIVANTS CONSIDEREES RELATIVEMENT AU 

GROUPEMENT DES INDIVIDUS QUI LES REPRESENTENT RESPECTI¬ 
VEMENT SONT l’objet de CINQ DISTINCTIONS GENERALES. 

Après les géncralitcs précédentes, nous entrons en ma¬ 
tière par quelques remarques faites dans le double but de 
rappeler les définitions exposées dans la deuxième partie de 
ce rapport, cl de rendre plus facile à saisir le point de vue 
où nous nous sommes placé pour subordonner ces défini¬ 
tions aux règles de la méthode expérimentale telle que nous 
en concevons l’application à l’histoire naturelle. 

Comme nous l’avons dit ailleurs (deuxième partie), l’es¬ 
pèce comprend donc tous les individus issus d’un même père 
et d’une même mère ; ces individus leur resscrablcnl autant 
que possible relativement aux individus d’une autre espèce ; 
ils sont donc caractérisés par la similitude d’un certain nom¬ 
bre de rapports mutuels existant entre des organes de même 
nom • quant aux différences placées hors de ces rapports, 
elles constilticnl des variétés en général. 

Les variétés sont dites simples si les différences ne se per¬ 
pétuent pas, ou, si elles se perpétuent par la génération , ce 
n’est que dans un très-petit nombre de localités ou de cir¬ 
constances non îdciUiques ; elles constituent dos races si un 
ensemble de différences est prononcé et de nature à se per¬ 
pétuer par la génération, d’une manière à peu prés constante, 
dans un certain nombre de localités ou de circonstances non 
identiques; citesconsliluent enfin des sous-espèces si icsdiffé¬ 
rences caractéristiques très-prononcées sc perpétuent d’une 
manière constante, quels que soient les lieux, quelles que 
soient les circonstances où les individus qui composent 
l’espèce peuvent vivre. 

Ces définitions démontrent la nécessité d’envisager les 
localités, ou, pour parler d’une manière plus générale, les 
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circoüslalices relaiivemcnl à loules les causes du monde 
extérieur, capables de modifier les corps virants qu’on étu¬ 
die; c’est le seul moyen de donner de la précision à la valeur 
dos modifications produites, coasidérccs comme caractères do 
l’espèce. 

Nous allons reprendre ces définitions en sous-œuvre afin 
de leur donner toute rcxactitudc possible, en considérant au 
point de vue le plus général, par rapport à l’espèce, la subor¬ 
dination des différen ts groupes d’iudividus qui constituent de 
simples variétés^ des races et des sous-espèces. 

En appliquant ces nouvelles considèralions à l’ensemble 
des espèces végétales et animales^ nous sommes conduit à 
établir des distinctions de cinq sortes, concernant les rap¬ 
ports mutuels qui peuvent exister entre les différents grou¬ 
pes d’individus cousliluanl de simples variétés, des races ou 
des sous-espèces y relativement à la notion de l’espèce à la¬ 
quelle ces groupes se rapportent. Nous désignerons ces dis¬ 
tinctions par les cinq premières lettres de l’alpbabel grec, 
alpha, bêla, gamma, delta, epsilon. 


Distinction alpha (a)* 

Lorsque les individus qui composent une espèce n’offrent 
au naturaliste que des différences trop légères pour qu’il juge 
convenable d’établir parmi eux des variétés distinguées par 
des noms particuliers, on peut considérer un de ces indivi¬ 
dus, ou deux, si les sexes sont séparés, comme des types 
de l’espèce à laquelle ils appartiennent. Les espèces qui sc 
trouvent dans celte condition reçoivent la distinction alpha. 

Nous distinguons plusieurs sortes de différences qui sont 
trop légères pour constituer des variétés auxquelles on don¬ 
nerait un nom spécial. 

La première sorte est la variation des botanistes, qui ne 
se reproduit pas d’une niauiére constante par la génération. 

I.a seconde sot ie sera une différence dans fa taille, dans 
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la vigueur des individus, suivanl ([ti’ils se seront développés 
dans de# circonstances favorables ou défavorables j quoique 
CCS différences puissent se transmetlrc par génération des 
ascendants a leurs descendants, les circonslances locales 
restant les mêmes, si elles sWfacciil dans d’autres circon¬ 
stances, il o^y aura pas lieu encore à donner des noms par¬ 
ticuliers aux individus. 

En définitive, après avoir indiqué les caractères communs 
h tous les individus de l’espèce, bien constitués, il suffira 
d’indiquer les qualités variables ou les variations, et les 
circonstances capables de produire quelque modification de 
taille et de vigueur dans les individus. 

Le kœlreuteria offre l’exemple d’une espèce à laquelle 

alpha est applicable. 

Le seigle commun (^secale cereale) peut êire cité comme 
second exemple, suivant M. Loiseleur-Dcslongchampsj car 
il est généralement reconnu des botanistes et des agronomes 
pour n’avoir subi aucune modification permanente, malgré 
la longue culture à laquelle il a été soumis et la diversité des 
sols et des climats dans lesquels de nombreuses générations 
d’individus se sont incessamineiU perpétuées^ la seule modi- 
ûcalion qu’il ait éprouvée est une diminution de taille et de 
vigueur, dans des terrains maigres : il a suffi à Tessier de 
semer plusieurs fois, en automne, dans un même lieu , des 
graines du petü seigle, du seigle trémoiSy du seigle marsaù , 
du seigle de pj'intemps, pour obtenir un seigle identique au 
seigle commun. 

Nous citerons deux espèces animales qui sont daus le cas 
des précédentes, suivant M. Agassîz : le brochet {esox /«■* 
dus) et ta perche (perçu /luviatilis). 

En résumé, dans les espèces auxquelles la distinction 
a^ha est applicable, tous les individus bien constitués peu¬ 
vent être considérés comme types de leur espèce. 






Distinction bêta (b). 


I) en sera autrement si uo certain nombre dHndividus, 
appartenant à une même espèce, présentent quelques diffé¬ 
rences remarquables et constantes dans certaines circonstan¬ 
ces. Tel est le cas de la variété ^ccfaiî7î>, i\\x robinia pseudo¬ 
acacia : tes individus épineux, représentent respécc, cl les 
individus non épineux représentent une variété de celle 
espèce, qui jusqu'ici n’a pu être propagée par la voie des se¬ 
mis, ainsi que nous en avons déjà fait la remarque. 

L’origine de celle variété étant parfaitement connue, on 
ne peut douter que les individus dépourvus d’épines qui la 
représentent forment un groupe suborüouné à rensemblc 
des individus épineux représentant l’espèce, puisqu’en dé- 
fmilive nous avons la certitude que ceux-ci ont donné nais¬ 
sance aux premiers. 

Nous ajouterous qu'ou a signalé, dans ces derniers temps, 
jusqu’à cinquante variétés au moins de robiniu, obtenues de 
semis et propagées par la division des individus modifiésj 
mais ces variétés, dit-on, n’ont pu être propagées de graines. 

En résumé, daus les espèces auxquelles la distinction 
bêta est applicable, il ^ a des individus types ei des variétés. 


Distinction gamma (r). 


On peut trouver dans la nature, c’est-â-dlrc dans des ter¬ 
rains non cultivés, des individus susceptibles d’être considé¬ 
rés comme Ijpcs de leur espèce : tels sont ceux, par exemple, 
de la carotte sauvage venus dans des lieux où l’iiotnme n’en 
confia pas les graines à uue terre préparée d’avance. 

Maintenant, par la culture, ou est parvenu à modifier des 
individus de la carotte sauvage, de manière à constituer des 
variétés qui se propagent de semis avec assez de constance, 








(lu moins dans des circonslanccs dc^termînées ^ pour qu\)n 
puisse les assimiler à des races. 

C’est ici que se placent les belles observations de M. Vil¬ 
morin, don lia liaison avec le sujet que nous traitons a trop 
d’intimité pour que nous ne saisissions pas l’occasion de les 
citer avec les circonstances que comporte leur précision et 
avec les développemcnls dont Pimporlance est inconteslahie, 
lorsqu’on les considère au point de vue général où nous 
nous sommes placé. 

Si on sème les graines de la carotte sauvage au 
printemps dans un jardin, on reproduit des individus 
annuels identiques à la carotte sauvage; le pincemenl de la 
tige à diverses époques de son dcvtdoppetnenl, pratiqué sur 
un certain nombre d’individus, n’amène aucun cliangeniont 


notable. Si on sème 


au milieu de l’éîé un nomfn’e cimvenah.’e 


de graines, au lieu de les semer au printemps, on obtient des 
individus dont la tige ne monte pas, cl, fait remarquable, 
les racines, à la fin de rautomne, sonl déjà modi^ées. Si, au 
printemps suivant, on repique ces individus, ils (Icurissent 
et donnent des graines j les racines ont éprouvé une modili- 
cation déjà fort notable. 

En semant les graines obtenues des individus dont les ra¬ 
cines avaient subi le plus de modincalion, on obtient un 
certain nombre de ca roi tes d’une seconde généra lion plus 
modifiées que ne l’claieul celles de la première. 

Enfin les graines de carottes de la seconde génération 
donnent des carottes d’une troisième génération profondé¬ 
ment modifiées, et, fait remarquable, quelques individus 
seulement ont monté. 


Les carottes delà troisième génération différent de la ca¬ 
rotte cultivée ordînatre par une chair plus compacte un peu 
plus sèche et pâteuse, un goût moins fort, une saveur aussi 
sucrée et un volume plus cousidérahlc. Quant à la couleur, 
la plupart des individus, comme ceux de la première et de la 
seconde génération, présentent une racine blanche ou jaune 
d(' citron, tandis qu’il en est d’autres dont la racine a une 







couleur rouge orangée si prononcé, un goiU si fort et si 
relevé, que M. Vi!m(>rin ne doute ])as qu’en semant les grai¬ 
nes de ces derniers individus il n’eùt reproduit la carotte 
rouge cultivée la plus communcj mais il a préféré propager 
les carottes blanches cl jaunes à cause de leur goiU moins 
aromatique. 

On voit donc comment l’époque du semis a modifié les 
individus venus des graines de la carotte sauvage, et com¬ 
ment les niodificatiens ne se sont pas étendues <n tous les 
individus, résultat qu’il faut atlrihuer à ce que les circon¬ 
stances de la végétation des mômes graines n’ont pas été 
identiques, ou à ce que les graines elles-niôrnes étaient diffé¬ 
rentes, ou, enfin, au concours des deux causes dont nous 
parlons, tout en remarquant que, dans celle supposition, la 
seconde cause a dû être hicn plus cfiicace que la premicre, 
ainsi que nous le verrons |»lusloin. 

Les recherches de M. Vilmorin sur les modifications de fa 
carotte sauvage sont d’autant plus précli'iisos à nos yeux 
qu’elles offrent nne preuve évidente des succès qui atten¬ 
dent le naturaliste dans la nouvelle carrière qu’elles ouvrent 
à ses efforts; elles donnent un hel exemple de la puissance 
d’une culture raisonnée dans la recherche des causes pro¬ 
chaines capables de modifier les végétaux en môme temps 
qu’elles montrent la |iossibililé d’ahorder des questions con¬ 
cernant la découverte du l^pe auquel se rapportent les indi¬ 
vidus modifiés, questions qui, sans le secours de l’expérience, 
fnssenl restées insofuliles. 

En définitive, dans les espèces auxquelles la dislinclion 
qomma est applicable, il y a des individus tÿpes cl des va¬ 
riétés capables de se propager par semis avec assez de con¬ 
stance pour qu’on les considère comme constituant dos 
variétés bien défmies ou même des races. 


1 



Distinction bêta plus gamma y). 


Elle comprend des espèces dans lesquelles il y a des types 
cl, en outre, 

1* Des variétés qui se propag^cnl par division et non de 
semis J 

2“ Des variétés qui se propagent de semis cl avec assez de 
eonslance pour être définies et même pour constituer des 
races. 

Si Ton venait inconteslaldement à observer des variétés 
de robiniapseudo’acacia susceptibles de se propager de semis, 
alors rcspcce rohinia recevrait la double distinction héla plus 
gamma (/S -t- >). 


Distinction delta (:i). 


II s’en faut beaucoup que l’origine des différents groupes 
d’individus appartenant à une mémo espèce soit aussi bien 
connue, dans la plupart des cas, qu’ils le sont à l’égard des 
espèces auxquelles les distinctions précédentes bêta et gamma 
s’appliquent; il peut donc y avoir des espèces qui présen¬ 
teront deux ou plusieurs groupes d’individus, constituant 
deux ou plusieurs variétés, sans qu’il soit possible do con¬ 
sidérer un des groupes comme formé d’individus types de, 
l’espèce. Il est donc exact de dire qu'il n’y a point alors de 
type individuel connu de celle espèce, puisque la notion de 
celle-ci se compose de caraclères communs à des groupes 
distincts, sans qu’on puisse affirmer que l’un de ces groupes 
comprend des individus non modifiés. 

En résumé, dans tes espèces auxquelles la distinction 
de//aesl applicable, il n’y a ([ue des variétés et pas d’individus 
iypes. 

Nous citerons plusieurs exemples représentant des cas 








particuliers (lu cas général aiK]iiel la dislinclion delta esl 
applicable. 

PBESiiER CAS. — Sijnplcs variétés du type (t\ 1). 

On distingue, parmi les individus du parfum (L.), 

des individus à fruits rouges, tes(]uels sont capables de .sc 
propager de graines d’une manière assez constante pour 
qu’on en ait fait deux variétés. 

S’il était démontré que les uns tirassent leur origine des 
autres, comme il esl démontré que la carotte cultivée pro¬ 
vient de la carotte sauvage, l’espèce prunus padus serait com¬ 
prise dans la distinction gamma^ mais, comme cette opinion 
n’est pas celle de la plupart des Lolanisles, sans préjuger 
la question , nous appliquons à celle espèce ta distinction 
delta 1. 

L’espèce hélice mignonne (hélix pulchella') est dans ce cas, 
suivant M- Âgassiz ; elle esl représentée par les deux va¬ 
riétés. 

«, — lisse ; 

/>, — « côtes. 

uEuxiÈME CAS. — Variétés du type et races dérivées du 

type (a 2). 

Ce que nous venons de dire est applicable au merisier 
(cerasits avium). Dans rimpossibiiilé d’arfirmer que le type 
de l’espèce a les fruits noirs, rouges ou même blancs, on est 
forcé de considérer h's individus qui présentent ces diffé¬ 
rences comme deux ou trois variétés du ivpe cl d’appliquer 
conséquemment à l’espèce merisier la distinction delta. Mais 
le merisier présente des faits que ne présente pas lc;>rî/nM5 
padus, c’est-à-dire que les botanistes et les horticulteurs 
reconnaissent unaniincmeul que la culture en a obtenu trois 
races distinctes, le guignier, le bigarreautier cl le heaume^ 
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tes raci's, au moins deux premièreSj se rejtt'üduiseiil assez 
eonstainiuent de graines, el , fail reuiarqual)le, chacune 
dV'iles renferme des varîélés dont les fruits, par leur couleur 
noire, rouge ou blanche, correspondent aux trois variétés 
types. 


TROISlE.nC CAS. 


lîaces dérivées dUm ttjpe inconnu ou 
imparfaitement connu. 


Lorsqu’un grand nombre de variétés ou lorsque des races 
capables de se reproduire de semis sont issues d’une plante 
cultivée depuis longtemps dans des pays étrangers à son 
origine, il peut être dülicilc, même dans ces pajs, de |»ro- 
noncer sur le type d’où ces variétés dérivent et de faire 
ainsi la pari des modifications apportées aux caractères du 
type par le climat cl la culture. 

Sans vouloir trancher ici la quesiiou de savoir si le cerisier 
(prunus cerasus de L.) est indigène de l’Europe ocoidcntalc, 
et particulièrement de la France, comme le prétend Rozier, 
ou s’il est indigène de l’Astu, et nolamnient des environs 
de Cerasontc, où Tournefori en a observé des individus 
croissant sponiariémenl sur des collines^ sans vouloir recher¬ 
cher si ceiiX'ci ne sont [las dé^â des muditicalions du type, 
nous dirons, jusqu’à nouvel ordre, que le cerisier, tel qu’il 
se montre dans les terrains cultivés de la France, se trouve 
représenté par des races dont le type n’est point encore in- 
contestablement connu : dés lors nous le citons comme un 
troisième cas de la distinction delta (3). 


DistinciioH epsilon (t). 


Supposons vraie l’opinion dans laquelle ou admet que 
l’homme blanc et le nègre descendent du même père et delà 
même mère^ par la raison que jusqu’ici on n’a jamais ob¬ 
servé qu’un père blanc et une mère bl an clic aient donne 








naissance à un nègre, ni qu’un nègre et une négresse aient 
donné naissance à un blanc, Tcspèce homme est, dans celte 
hypothèse, représentée par deux variétés assez constantes 
pour conserver leurs caractères différentiels dans les mûmes 
circonstances. Or, quand des variétés d’une inûnie espece ont 
atteint â ce degré de Cxilé, on peut les nommer, avec assu¬ 
rance, Aqs sous-espèces, toujours dans l’hypothèse, bien en¬ 
tendu, où ou ne considère pas le blanc et le nègre comme 
deux espèces différentes. 

En délinitive, dans les espèces auxquelles la distinction 
epsilon est applicable, il n’y a pas d’individus types d’espèce, 
mais des sous-espèçes porniancntcs dont le nombre peut 
varier, 

Oualrc cas peuvent se présenter pour les sous-espèces 
d’une espèce végétale. 


rKOllEK CAS. 



des races sans 


variétés. 


OCUXIEME CAS. 


Il y a des races avec des variétés qui ne se (uopageiit pas 
de graines. 


TKOiSIEME CAS 


Il y a des races avec 
gi aines. 


des variclés qui se propagent de 


OeATIllEMË CAS 


Il y a des races avec des variétés 
a.) (|ui se propagent de graines, 
h,) qui ne SC propagent pas de graines. 

Voilà, à notre sens, les distinctions rationnelles qu’on peut 


























établir, en général, aujourd’hui entre les individus compris 
dans une espèce donnée de corps vivants, lorsfju’on veut les 
réunir cii difi'ércnts groupes dont les relations luuLucllcs, 
susceptibles do vurialiuns à différents degrés, douheiit lieu 
aux catégories que nous avons désignées par les mots types 
il*espèces ou simplement types, vuriètés, races cl sous-espèces. 
Ces distinctions, exprimant les relations les plus générales 
de tous les individus composant une association que Tüii 
accepte aujourd’hui comme une espèce, indépendamment 
do toute question d’origine, sont des formules aussi simples 
(juc concises, douées du double avantage de donner au na¬ 
turaliste le mojen d’exprimer neUrmcnl son opinion sur les 
relations qu’il reconnaît aux individus composant les espèces 

ÏÏS 

dont il parle, et de fournir au critique le mo) en de faire com- 
prendre sa pensée sans incertitude, lorsqu’il devra parler, 
soit pour citer, soit pour discuter les opinions diverses des 
naturalistes relativement à la subordination des individus 
d’une même espèce. 

Si l’appEicatîüU d’uiie des cinq distinctions précédenlcs à 
une espèce donnée est impossible, comme fait de celte im¬ 
possibilité, on appliquera à celle espèce la lettre oméga^ enfin 
on n’imposera aucune lettre aux espèces qui n’auront pas 
été soumises à l’examen dont nous parlons. 

Qu’arrivcra-t-il de l’adoption par les naturaüsfes des dis¬ 
tinctions que nous proposons? C’est que, si, dans les pre¬ 
miers species auxquels on les appliquera, il sc trouve beau¬ 
coup d’espèces niiirquécs iVomêga ou libres de toute lettre, 
CCS espèces appelleront T attention de tous les observateurs 
sur les lacunes qu’il s’agira de remplir. 
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§ 3. 


DES ESPECES VEGETALES CONSIDEREES SOUS LE DOUBLE RAPPORT 
DE LEUR PERMANENCE ET DE LEUR TENDANCE A ETRE MO¬ 
DIFIEES, 


lîlu trciilaiit, daus la deuxièinc partie, de lu déllnîtion de 
rcspêcc, nous avons admis en principe que les faits connus 
n’auloriscnl point à considérer les circonstances actuelles où 
vivent les corps organisés comme assez puissantes pour alté¬ 
rer leur essence spécifique, par la raison que nous n’avons 
jamais vu des individus d’une même espèce donner naissance 
à un être d’une autre espèce, et, en outre, que, malgré l’élen* 
duc des modifications que des corps vivants d’une même ori¬ 
gine aient éprouvées sous nos > eux , ils diffèrent toujours 
moins de leurs parents que des individus appartenant â une 
espèce différente de la Icur- 

Pour juger de rulililé de la définition de l’espèce telle 
que nous Ta vous ramenée h une base expérimentale, il faut 
voir coinment elle sc prêtera aux cinq distinctions précé¬ 
dentes tür.s(|u’on viendra à prendre en considération les mo* 
dificalions que les différentes espèces de corps vivants sont 
susceptibles d’éprouver, sans perdre pourtant leurs essences 
respectives. 

S’il est évident que plus il }' aura de parties ou d’organes 
distincts dans une espèce et plus grand sera le nombre des 
modifications [lossiblcs, toutes choses égales d’ailleurs, ce¬ 
pendant l’observation prouve que des plantes, très-voisines 
dans !a méthode naturelle, peuvent avoir des a()liludcs ex- 
trèmcraenl différentes â subir des modifications, comme le 
montrent la persistance du seigle à conserver ses caractères 
et les nombreuses variations que le froment a éprouvées de 
la part du climat et de la culture j mais la cause de celle dil- 
férence d’aptitude n’ajant point été reclicrchée jusqu’ici 

























t‘)le sera sans doule un des sujets les plus importants réser¬ 
vés par la scietice actuelle à la postérité. 

Quoi qu*il on soitj les modificalions qui ont atteint des 
individus d^un grand nombre d^espèces étant aussi évidentes 
que le principe de rimmutabilité de leur essence est incon¬ 
testable dans les circonstances actuelles où elles vivent, nous 


croyons utile de recourir à une comparaison propre à expo¬ 
ser clairement notre pensée relativement au double fuit de 
la tendance des individus, en généra!, à conserver leurs es- 
sencos respectives, et de la possibilité où ils sont d’éprouver 
quelque tnodi beat ion. 

Si un cjlindre de bois ou de toute autre inaticre lioino- 
gcnc pose, par une de ses bases, sur un plan horizontal, 
l’asc de ce cvlindre est perpendiculaire au plan, et Téqui- 
libre a le maximum de stabililéj mais qu’une force, agissant 
dans un plan perpendiculaire au cylindre et dans la direc¬ 
tion de son axe, le dérange de la verticale sans le renverser, 
c’est-à-dire sans porter le centre de gravité iiors de l’espace 
de soutcDemcnt, un nouvel équilibre aura lieu et sc main¬ 


tiendra tout le temps que la force agira. Suivant la direction 
de la force par rapport aux ditïérciits points de riiurizoïi, le 
cylindre pourra prendre toutes les positions imaginables re¬ 
lativement à cel horizon, autant, bien entendu, que ces po¬ 
sitions seront comprises dans un cOne limite engendré par 
l’urôtc du cylindre qui, sans cesser de toucher le plan, par¬ 
courrait la circonférence du cercle, égal à sa hase, en con¬ 
servant son inclinaison, ([ui est préciséincnl la limite un delà 
de laquelle t’équilibre cesserait d’avoir lieu : or, à partir de 
ce cône limite, qui est le plus obtus [iussible, on pourra en 
imaginer d’autres, de plus en plus aigus, à mesure que l’axe 

P 

se rapprochera davantage de la verticale. 

Les choses étant amenées à ce point, nous allons motiver 
notre comparaison en faisant voir comment cllcsc prête aux 
distinctions que nous avons établies dans les espèces des corps 
vivants. 


1® La position normale dans laquelle le cylindre est per- 










pcntliculairc au [ilun liüirizonlül, et qui présente le maximum 
tie stahililê, eorresporid au cas idéal oii une espèce serait 
rcprèsciiléc par des individus identiques les uus aux aulros. 

2® Les positions dans lesquelles Taxe du cylindre ne fait 
que des angles très-aigus avec la verticale, parce que la lorce 
qui l’a dérangé de la position normale n’a agi que irès-rai* 
Ijlenient, correspondent aux dilTèrenccs plus ou moins légères 
qui distinguent entre eux 1" les individus des espèces alpha, 
2“ les indiviiius-t 3 pes des espèces hâta cl tjamma, 

3“ Les positions dans lesquelles l’axe du cylindre fait des 
angles un [)eu plus ouverts avec la verticale que dans les posi¬ 
tions précédentes correspondent aux différences que présen¬ 
tent les variétés types des espèces ddla. 

i“ Les positions dans Icsfjuellcs l’axe du cylindre fait des 
angles plus ou moins ouverts avec la vcrlicale currespoudetit 
aux inodilications assez profondes pour donuiT des variétés 
très-distinctes, soit e!cs races ou des sous-espèces ; cousè- 
(|uemuieni, elles peuvent s’apjdiqucr à des variétés d’espèces 
hê(a, à des variétés et à des races d’espèces gamma et deltaj à 
des sous-cspèccs Éyw/on (i). 

Enlin lirons une dernière conséquence de la comparaison 
(}ue nous venons de faire. Aiissitdt que la force qui a dérangé 
le cylindre de la verticale cesse d’agir, celui-ci reprend sa po- 
siliuit noinialc, de même que des moditicalions s’effacent 
dans des corps vivants et que les individus qui les présentaicnl 
tendent [tar là à repreiulre la forrnc-lype de leur espece, 
parce que les circonstances, causes de ces modilicalions, ont 
cessé d’exercer leur influence. Mais remarquons, dés à pré¬ 
sent, qu’il existe des cas contraires à ceux-là ; car, incontes¬ 
tablement, suivant nous, des îadividus de certaines espèces 


(I) Qüaiit ;mx races et aux variétés îles sous*^e.spcc(*s t'piilott y fJii peut 
se les rejH’esetiler encore iPiiprcs les positluus precdclcnles (lu 
eu su]»poStint f[tie chui|Ue sous-espèce correspond au ras où l\ijkCtlii evliu- 
dre uVst fjuc Ires-peu devic de la verticale^ ou, eu d^mlres Ltriucs, eu 
conndcraïit tes variétés des sous-cspcccs comme les variclés il’iuîc espi cr. 


























conservent des modifications, hors des circonstances ou hors 
de l’action des causes qui les on t atuéricurcment déterminées, 
cl, en outre, le plus souvent les modifications des corps vi¬ 
vants susceptibles de s’effacer, dans certaines circonstances, 
UC disparaissent pas au moment même où les forces, causes 
des modifications, ont cessé d’ag'ir. 

Ce sont ces deux ordres de faits, contradictoires en appa¬ 
rence , sur lesquels nous allons porter successivement notre 
attention, en exposant d’abord ceux qui, à nos jeux, par leur 
évidence et leur importance, se prêtent le plus à des conclu¬ 
sions générales. Nous aborderons ensuite les questions spé¬ 
ciales que nous avons posées dans la première partie de cc 
rapport, à l’occasion du comte Odart, et sans doute que les 
détails qui les auront précédées seront complélciiienl justifiés 
par la lumière qu’ils jetteront sur le sujet. 


AltTlCCE FKEUlElt. 


Stabilité des formes organiques 


Les connaissances acquises sur la slahilité des formes or¬ 
ganiques résultent (A) d’observations com[»aralives faites 
entre les individus de diverses espèces de plantes et d’aiiî- 
inauxactuellemcnt vivants, et des individus des mêmes espèces 
qui ont cessé de vivre depuis plusieurs siècles j (B) d’ob.icr* 
valions sur la pcnnaneitcc d’une même rorinc, failcs soit sur 
les individus d’une série de générations successives, soit sur 
des individus d’espèces diverses d’uii même genre, qui ont 
été soumis, dans leurs dévcloppemeiils organiques, à des iii' 
Ilucnces de circonstauces identiques. 

(A) Parmi les animaux dont l’ancienne Égv[ttc voulut 
conserver [es corps, il en est qui nous sont parvenus dans un 
tel état d’intégrité, qu’on a pu les étudier avec soin et en 
constater la. parfaite ressemblance avec les a ni maux actuel- 
lemcnl vivants. Nous citerons, comme c-xcmidc, l’élude 







comparative, faite par Cuvier, de l’ibis des anciens et de l’iliis 
de nos jours, d’après laquelle Pidenlitc des individus, 
objets de celte étude, est déaionlrée. Pour les plan¬ 
tes, il nous sulfira de rappeler les observations de M. Loi- 
scIeur'Üesloiig^chaujps sur la parfaite ressemblance de notre 

froment avec un froment trouvé dans les hjpogées de 

■ 

l’ancienne Egypte, dont l’âge estj au moins de 30ü0 ans cl 
peut-être de plus de 4U00, Noire savant confrère a parfais 
temeut établi, selon nous, que le rrutncnl ne provient pas de 
quelque espèce du genre œgilops , comme un l’a prétendu 
encore dans ces derniers temps, cl, en outre, qu’il estdinicile 
de le placer avec Buffon dans la catégorie des plantes lellc- 
nient modifiées par la culture que, si leur l>pe originel n’a 
pas disparu de la terre, il n’a point encore été reconnu parmi 
les végétaux vivants. L’ouvrage sur les céréales de M, Loî- 
seleur-Deslongcbamps ne se recommande pas seulement par 
les rccbei cbes historiques qu’il renlerme, mais encore par des 
observations propres à l’auteur, qui iOiU de nature à iuléres‘ 
ser toutes les personnes dont l’atteinioii sc fixe sur les plantes 


de ce groupe. 

(li) Depuis qu’il existe des jardins botaniques, on n’a point 
observé, à notre connaissance, qu’il sc soit produit de modi¬ 
fications permanentes dans les plantes an miel les qu’on v re¬ 
nouvelle de graines, cliaq ne année, pour les besoins de l’étude 
de ces plantes. Nous citerons d’une manière particulière des 
semis exécutés, consécutivement pendant trente ans, au Jar¬ 


din du roi, par iM. d’Aibret, de cent cinquante variétés au 
moins de graminées, qui reproduisirent constamment ces va¬ 
riétés avec leurs caractères distinctifs dans cetie période de 
temps J des semis très-nombreux, faits, dans l’école de bota¬ 
nique du même jardin, par M. Pépin, qui toujours reprodui¬ 
sirent leurs iiscendaII Is, et parmi ces semis nous mentionne¬ 


rons ceux des graines (Vœgüops aval a ^ â\Fgihps squat'rosa, 
<\'’œgilops triuricialis, qui ne cessent pas de reproduire fidèle¬ 
ment leurs espèces respectives depuis plus de vingt et un atis. 
Ajoutons encore un exemple du maintien des caractères 


















spécifiques, dans les mêmes circonslanccs, de deux espèces 
de piaules, Valchimilta Vülgarts cl Vnlchtmiîla alpina^ dont 
la première croit dans nos plaines et la seconde sur nos 
montagnes. Tant qu’on les observait dans des lieux si dif¬ 
ferents, on pouvait leur attribuer une origine conamunc, 
en expliquant leurs différences spécifiques par la différence 
raônie des lieux où elles croissent respectivement. Eh bien, 
M. Bravais, auquel cette opinion paraissait assez probable, 
«lut y renoncer lorsqu’il eut observé en Laponie, dans un 
même lieu, des individus dos deux plantes vivant péle-méle 
cl s'y propageant d<‘puîs des siècles probablement, en con¬ 
servant leurs caractères diflérenticls. 


ARTICLE DEUXIEME. 

Modifications des formes organiques. 

Quand on considère la dépendance où sc trouve un être 
vivant d'une organisation quelque peu complexe, do cer¬ 
taines conditions du monde extérieur, telles que la (empe- 
rature, la lumière, l’humidité, la nature des aliments, cl, 
s’il s’agit d^une plante, la nature du sol j quand, en outre, on 
considère rimpossihilité d’un concours de conditions iden¬ 
tiques, soit pour tous les individus contemporains d’une 
même espèce vivant dans des lieux très-différents et sou¬ 
vent fort éloignés, soit pour tous les individus de celle 
espèce provenus des générations successives issues d’un 
même père et d’une môme mère; si après ces considérations 
on cherche à constater les modifications que des êtres orga¬ 
nisés ont éprouvées de la part des circonstances dont nous 
parlons, certes ce n’est pas l’étendue de ces modifications, 
soit qu’on ait égard au nombre des espèces auxquelles appar¬ 
tiennent les individus modifiés, soit qu’on ait égard à l’in¬ 
tensité de ces modifications, qui a Üeu de surprendre,, 
mais bien l’insuffisance de ces causes naturelles pour elian- 
















gcr la nature essciilielle à chaque espèce qui est puurlaiit 
susceptible d’ùtrc modifiée. 

Celte insuffisance est encore évidente dans les cas même 


où les modifications ont été les plus grandes que nous con¬ 
naissions j c’cst-à*dirc lorsque l’homme, usant d'une indus¬ 
trie née de ses besoins ou dirigée par l’esprit d’observation 
qui lui est inlicrcnl, a cmplojé scs efforts pour favoriser 
l’inlluencc des agents naturels et de toutes les circonstances 
capables d’agir sur rorgariisation des èlrcs vivants qu’il s’csl 
appropriés en les souinetlani à la culture ou à la domesticité, 
après les avoir conquis sur la nature sauvage. 

Combien il serait intéressa ni de con naître l’origine des 
variclés et des races de végétaux et d’animaux qui ont été 
le résultat de celle conquête, et, en assignant leurs éges res¬ 
pectifs, de faire la part de leurs analogies avec nos variétés 
actuelles et des différences qui pouvaient les en distinguer! 
combien il est à regrellor que les anciens, en parlant de ces 
variétés, n’aionl rien dit de leur origine ni de leurs carac¬ 
tères distinctifs, et que nous en so)’ons réduits à de pures 
conjectures sur un sujet si important! 

L’homme s’étant nourri dc fruits avant de cultiver la 


terre, les arbres fruitiers auront été probablement les pre¬ 
mières plantes modifiées par le semis dc leurs graines, qu'il 
aura involontairement contribué à disperser ainsi ([UC les 
oiseaux, qui comme lui s'en nourrissaient. 

Un grand noml)rc de nos légumes sont le produit d’essais 
exécutés au mojcii âge par ceux qui se livraient à leur cul¬ 
ture et notamment par des religieux de différents ordres ; les 
variétés d’arbres fruitiers qui datent de cotte époque provien¬ 
nent probablement de semis accidentels et nous ont été Ira ns* 
mises par la greffe, si anciennement connue. Le goût des 
fleurs, qui commença à se répandre vers la fin du moyen 
Age en Hollande et en lîclgiquc parliculiéromeiiL, en ga gea 
les jardiniers cl les amateurs à recourir aux semis pour aug¬ 
menter le nombre de leurs variétés. Si dans le cours du xvni*’ 
siècle quelques hommes se livrèrent au semis des arbres 









fruilîcrs, les uns, comme lîarilcnpoiU, garJèrL'iit le silence 
sur leurs travaux, et !cs antres, comme Duhamel, ne pu¬ 
blièrent (jue des résultats négatifs, l’Iiahitudc de tous 
étant l’usage de la greffe pour propager les bonnes varié¬ 
tés. 


Ce n’esl que dans les dernières années du xviu* siècle que 
quelques personnes seulement ont commencé à se livrer, jus¬ 
qu'à nos jours, à la multiplication des arbres fruitiers par 


semis. Parmi elles il en est deux dont les noms seront à ja¬ 
mais consacrés par l’historien des recherches de cette classe. 


Van Mons on Belgique et M. Sagerel en France. Si les 
semis du premier ont été faits plus en grand peut-être que 
ceux de notre compatriote, celui-ci a la supériorité incontes¬ 
table du mérite des publications. M. Sagcrci a donné au pu¬ 
blic tous les résultats de ses laborieuses recherches, qui, à 
partirdclTO i, ont été continuées, jusqu’à ces derniers temps, 
avec un esprit d’observation, une sagacité et une finesse d’a¬ 


perçu qui, à nos yeux, ne sont pas plus louables que la sim¬ 
plicité cl rextréme bonne foi avec lesquelles l’auteur en a 
rendu compte dans sa Pomologie physiologique cl les mé¬ 
moires qui ont précédé et suivi ce remarquable ouvrage : la 
gloire de celle société, la considération de ses membres nous 
sont trop chères pour taire les services rendus aux sciences 
agricoles par tin de nos collègues les plus honorables; aussi 
cst-cc un hommage qu’ü nous est doux de lui rendre comme 
expression de reconnaissance pour les lumières que nous 
avons puisées dans scs excellents écrits 1 

Nous avons parlé des semis de plusieurs, plantes comme 
exoïnples particuliers propres à délînir les distinctions que 
nous avons appliquées aux espèces envisagées par rapport à 
la subordination des groupes d’individus qui les composent 
respectivement; il nous reste à envisager les semis comme 
moyen de modifier les plantes en y rattachant les principales 
pratiques que l’art horticole peut faire concourir avec eux 
pour atteindre le même but; mais, avant tout, expliquons 


le sens exact de ce qu’on exprime en parlant de la possibilité 










de modifier certaines plantes^ afin d’en obtenir des variétés 
au moyen du semis de leurs graines. 

La cause essentielle des modifications qui peuvent alors se 
manifester ne doit pas être attribuée au semis même, car 
celui-ci n’cii est que la cause occasionnelle, comme nous 
allons le faire voir dans la revue des causes générales de ces 
modifications. 

Commençons par distinguer deux périodes de lenqis dans 
la vie des plantes dont on étudie les modifications. 

La première période, comjirenanl la formation de la 
graine, finit au moment où celle-ci peut se détacher ou 
être détachée de son porte-graine, parce qu’elle est arrivée 
à sa maturité. 


La deuxième période comprend la germination de la 
graine avec le développement complet de Pindlvidu qui en 
provient. 

Après avoir parlé des effets généraux, des causes qui 
agissent dans les ileux périodes de la vie d’un même individu 
végétal, nous traiterons des modifications mutuelles de deux 
formes organiques représentant deux espèces, lorsque 
deux individus de sexes différents, appartenant à ces espè¬ 
ces, sont susceptibles de produire un individu AÿAnWc. 

Nous avons donc à considérer 

Les modifications qu’éprouvent des individus appartenant 
à une seule espèce^ 

Les modifications de deux formes organiques considérées 
dans l'hybride produit par deux individus dVspcccs diffé¬ 
rentes. 


1® MODIFICATIONS DES INDIVIDUS APPARTENANT A UNE SEUEE 

ESPÈCE. 


1® Modi/icatiom qu'suri individu végétal peut recevoir dans !n 

première période de son existence. 


Dos graines recueillies à la même époque sur un porti'- 









graine peuvent présenter, dans les individus auxquels elles 
donneront naissance, les circonstances du semis et du monde 
extérieur é(ant les mêmes, des différences assez prononcées 
pour en conclure qu^cllcs ne sont point absolument iden¬ 
tiques; des lors on se rendra compte des inudifications pro¬ 
duites, en a^'ant égard à l’orgaufsalion individuelle ou à 
ridiosyncrasc de cbaquc'grainc, qui éloigne ^individu issu 
de celle graine des individus qui peuvent ôlrc pris comme 
types de l’espèce, de la sous-espèce ou de la race à laquelle ils 

SC rapportent. 

Un exemple frappant de ta diversité des graines d’une 
même origine est que, dans un semis d’œillets, dont les 
graines, recueillies en même temps sur un seul individu, ont 
clé exposées aux mômes circonstances, on observe une telle 
diversité dans les couleurs des Heurs et les dessins (^u’ellcs 
affcclonl, qu’on dirait autant de variétés que d’iiutividus ; 
niais remarquons, pour prévenir toute induction exagérée, 
que des graines d’espèces quelconques ne présentent pas ce 
résultat, car on peut semer plusieurs mille do graines de 
certaines espèces appartenant aux distinctions bêla , gamma, 
dcîia sans obtenir de variétés, les modifications produites 
alors étant restreintes à celles que peuvent présenter des in¬ 
dividus appartenant aux espèces alpha. 

Certes, si toutes les personnes qui ont fait des semis, par¬ 
ticulièrement d’arbres fruitiers, avec l’intention d’en ob¬ 
tenir des variétés nouvelles, eussent indiqué le nombre des 
graines semées et le nombre des individus inodifiés d’une 
manière remarquable issus de ces graines, elles eussent pré¬ 
venu beaucoup d’objections conlre leur manière de voir sur 
l’utilité et les conséquences de celte pratique horlicolc, et 
des lors, si l’avantage des semis n’eût pas subi l’exagéralion 
des uns, il n’aurait point été méconnu des autres. 

L’oliservalion démontre la diversité des graines d'un 
même porte-graine : ainsi les grains de la base d’un épî de 
céréale sont meilleurs que ceux du sommet, faïulis que 1rs 
semonces de melon sont dans le cas contraire, celles de la 
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région du pédoncule ou de la queue êlant inférieures aux 
autres. M. Girou de Buzareingucs a observé que les graines 
du sommet d’une lige de chanvre produisent plus de l'c- 
mellcs, relativement aux mâles, que les graines placées au- 
dessous des premières. 

Ces faits prouvent dune que, en vertu des forces orga¬ 
niques, toutes les graines qu’une plante sein hic produire 
dans un même temps et dans des circonstances semblables, 
sinon d’exposition, du moins de sol et de climat, peuvent 
n'élre point identiques, et que ce defaut d’identité est déjfi 
une cause de modification dans les individus d’un mémo 


semis. 


Ajoutons que les circonslauces suivantes pourront encore 
être des causes de modiiicalions. 


1“ Les graines d’un même 


individu semées 


à différeots 


degrés de maturité; 

2“ Les graines d’un même individu au même degré de 
maturité, mais semées ilaiis des temps iuégalement éloignés 
de l’époque de leur récolte. 

T Les graines des vieux arbres fruitiers sont préférables, 
en général, suivant Sagercl, à celles des jeunes arbres, 
lorsqu’il s’agit de la bonne qualité du fruit. 

V Toute pratique qui tendra à troubler la végétation 
sans la (îélriiire pouiTa être une cause de modiiicalion j c’esl 
aiusi que .M. Sageret, en iourmenlant un helianthus annuus 
par la lorsion, le bouturage, le marcoUage, la ligature, l’in¬ 
cision annulaire, lui a fait produire des graines qui ont 
donné naissance à des individus dont les feuilles étaient 
panaclices : or ce résultat est conforme à ce qu’on sait de 
l’innuence des graines qui ont perdu de leurs qualités par 
une cause quelconque ; les individus auxquels elles donnent 


naissance sont faibles et ont souvent des feuilles panachées. 

5“ L’incision annulaire favorise la production des fruits 
dans beaucoup de cas; M. Sageret, l’apnt pratiquée à un ro¬ 
sier-capucine qui fructifie Irés-rarcmcnt, du moins à ï’aris, 
en il obtenu un assez grand nombre de fruits parmi lesquels 


* 




J 



















il s’en est irouvé qui avaient des graines : une d’elles a 
donné un rosier nain à fleurs sans pétales. Un cognassier, 
soumis à la meme opération par M. Sagcrcl, a éprouvé une 
telle modifleatioD, que les fleurs situées au-dessus de la cir¬ 
concision ont donné des fruils bons à manger. 

Passons à l’application des observations précédentes aux 
semis des arbres fruitiers pratiqués dans l’intention de les 
propager, de les améliorer ou d’en obtenir des variétés nou¬ 
velles. 

fl n’est pas douteux, d’après les expériences de M. Sage * 
ret et celles de plusieurs horticulteurs , qu’un grand nombre 
de variétés de nos arbres fruitiers peuvent se reproduire de 
grainesi nous citerons comme exemples des doycuné.s, des 
saints-geimaios, des reinettes, quelques variétés de pêchers, 
particulièrement celle qui porte le nom de teton de Vénus, 
quelques variélés d’abricotiers, le [dus grand nombre des 
variétés de cerisiers, ta quetsche, le perdrigon blanc, la reinc- 
Claude, la sainle-Catborinc, le damas rouge, etc., parmi les 
pruniers^ mais, pour être conséquent avec la dcfînilion 
que nous avons donnée de l’espèce, nous ajouterons que les 
variétés ne se perpétuent que dans (crtaines circonstances: 
on doit donc s’attendre qu’il est des lieux où les variétés 
précédentes ne se reproduiraient pas,cl, d’après ce que nous 
avons vu de la diversité des graines d’un même individu et 
de toutes les causes qui peuvent les modifier dans un même 
lieu cl dans les mêmes circonstances atmosphériques, toute 
graine d'arbre fruitier ne reproduira pas nécessairement son 
ascendant. 


Lorsqu on veut obtenir de semis des variétés douées de cer¬ 
taines propriétés, il faut recueillir des graines sur des individus 
possédant déjà ces mêmes propriétés au plus haut degré, en sup¬ 
posant, bien entendu, que cela soit possible. Par exemple, 
veut-on des variétés d’urbres truîtlurs plus liàlives que celles 


qui existent, on sèmera les graines recueillies sur des iiidi- 

a 

vidus dont les fruils arrivent le plus tôt à la maturité, et, au- 





tant que possible, dans les niâmes conditions où végètent 
ces individus. 

Cette règle est vraie en général ; aussi pensons-nous que 
M* Sageret, en l’observant dans ses semis d’arbres fruiliers, 
a eu plus raison que Van Mons, quî, sans en rnéconuaitre 
J’iullucncc, s’est exprime à ce sujet d’une manière que 
nous ne pouvons nous expliquer, lorsqu’il a dit ; « Je 
(( préfère la graine d’un fruit moins bon , mais plus sou- 
« vent renouvelé, à celle d’un fruit moins souvent re- 
K Douvelé. » Mais, à notre scus, pour un nombre égal 
de semis, il y a évidemment avantage a semer les graines 
du meilleur fruit, comme le prescrit M. Sagerct cl comme 
le pense aussi M. Pu vis. 

Nous dirons donc, en déOnîtive, qu’on obtiendra les 
meilleurs résultats en prenant les graines des meilleurs fruits 
pour les semer, en récoltant les graines des individus pro¬ 
venus de ces semis pour les semer encore, et ainsi de suite, 
dans les coiidittoiis les plus favorables possibles. 

Une observation de M. Sageret concernant l’inQuence 
des ascendants sur la bonté des fruits des descendants ne 
doit point être négligée-, c’est que des graines d’un mauvais 
melon, mais appartenant à une bonne variété, ont donné, 
par les semis, des individus dont les melons ctaieol très- 
bons. 

H serait important de savoir, comme application des faits 
précédents, si des modilicalions produites par rîncîsion an¬ 
nulaire, telles, par exemple, que M. Sagerct en a observé 
dans les fruits du cognassier qu’il a soumis à celle opération, 
se reproduiraient dans Les fruits des individus qui provien¬ 
draient du semis des graines des fruits modifiés. 













3i* Modi^calions quun individu végétal peut recevoir dans la 

deuxième période de son existence. 


Si nonucnce du monde exlcrieur sur la produc lion dos 
graines et conséquemment sur les qualités qirdles tiennent 
de l’organisation est iocoDEestable, rîiiiluetice du monde 
extérieur dans la germination de la graine cl le développe¬ 
ment de l’Individu qui en provient est bien plus manifeste 
dans celte période de la vie de la plante que dans la première, 
par la double raison que nous en observons les effets à tous 
les moments et que nous pouvons les comparer dans des in¬ 
dividus venus de graines identi({urs, mais placés dans des 
circonstances qui ne le sont pas. 

Pour étudier méthodiquement les elfols du monde exté¬ 
rieur, savoir, ceux de la chaleur, de la lûiniére, de i’élec- 
tricilè de l’atmosphère, du sol et des eaux sur les plantes, il 
faut considérer les influences de ces agents par rapport aux 
lieux et par rapport aux temps. 


A, influence du monde extérieur, dans un même lieu, pour 
modifier des graines identiques , (a), dans un même temps, 
(é), dans des temps différents. 


(rt). Le monde extérieur peut agir dans U 7 i même temps. 


Par exemple , des graines identiques pourront éprouver 
des niodificalions dans un lieu où elles auront été semées, 
parce qu’il y aura des veines de terre différentes du reste du 
sol, parce que l’eau ne sera pas également répartie dans ce 
sol ; puis chaque individu développé se trouvera dans tics 
condilions différentes d’exposition relativement au monde 
extérieur. 

Par la raison que des graines d’une même origine pour- 
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ronl différer entre elles sans qu'aucun caratière en pré¬ 
vienne rexpérimontalcur, il en résulte que, s’il se déve¬ 
loppe dans le semis d’un certain nombre de graines un 
individu ou quelques individus différents des autres, il pcul 
loujoursy avoir quelque incerlitude sur la question de savoir 
si l’on doit attribuer l’origine de la modiftcalion aux circon¬ 
stances du monde extérieur qui n’ont pas etc identiques 
pour tous les individus, au lieu de la faire dépendre d’une 
cause inliércnto à l’organisation individuelle. Si l’on veut 
atténuer autant que possible cette difÜculté, il y a nécessité, 
lorsqu’on se livre a de pareilles reclicrclics, à ne semer que 
des graines d’une mémo origine, aussi semblables à l’exlé- 
rieur que possible et prises dans les mêmes conditions. 


(A). Jnfluttice du monde extérieur dans un même lieu et 
dans des temps différents. 

Des constitutions atmosphériques extraordinaires pour¬ 
ront, dans les années où elles régneront, produire des effets 
extraordinaires. Nous citerons, comme exemple do ce cas, 
les faits suivants, dont nous devons la communication à 
M. Vilmorin : 

(( J’ai vu, dii'il, dans une certaine année où Pautomne 
« fut exlraurdinairemcnt chaud cl humide, tous les choux 
« d’York des marais de Bercy et du faubourg Saînt-An- 
« toine monter au lieu de pommer; c’était une désolation 
» parmi les jardiniers, qui en éprouvèrent une grande 
« perte. » 

Cet exemple est bien propre à faire concevoir rattention 
que les horticulteurs, les maraîchers qui-se livrent à la cul¬ 
ture des légumes doivent apporter sans cesse pour observer 
les ctrconslanees susceptibles de compromettre l’objet dcleurs 
travaux ; aussi faut-il qu’ils attachent la plus grande impor¬ 
tance au choix de leurs porte-graine , à l’époque des semis 
la plus favorable à chaque variété, à la conduite de la cul- 
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lurtî rL’Iativoim'fil aux engrais, à i’eau et à la ciialeur. 
(( Sans cela, <lil M. Vilmorin, je suis ronvaincu que (ous 
« les eboux pommés, aussi bien que b's autres races porfec- 
« lîunnées, milans, clioux-flcurs, clioux-raves, etc., re- 
M lourncraient, en quelques générations, au cliou vert 
Il sauvage, 

« Les variétés potagères à feuilles frisées, persil, cres- 
f( son, etc., peu vent à peine, malgré les épurations les plus 
« rigoureuses, être maintenues dans leur étal arliRciel; 
« elles reproduisentsans cesse, cl quelques-unes dans une 
M proportion énorme, des individus à jeuilies non frisées. 

« Toutes les racines cultivées, carottes, betteraves, na- 
n vêts, radis, sont dans le même cas. Pour peu que le choix 
(( du porte-graine ail été négligé, il v aura, dans la pre- 
(( miére année du .semis, des iudivîdus qui nionteroni et 
H dont la racine perdra presque eiiliéremcnt Tépaisseur, la 
« qualité tendre cl charnue propre à la race perfection- 


u née. » 

4 

C’esl encore a ta considération de causes agissant datis 

« 

un même lieUf mais dans des temps differents^ que nous rap¬ 
porterons t’intlucnec que pourra avoir Vépoque du semis sur 
une même plante, comme cela est arrivé dans le semis des 
graines de carotte sauvage fait, au milieu de l’été, par 

M. Vil murin et dans un semis de graines du chou pô-tsaie 

® ■ 

fait au mois d'aoùr par AL Pépin. Cet habile horticulteur a 
obtenu de ce semis des individus à feuilles et à pclîolcs 
larges et serrés dont quelques-uns pesaient de 2 à 3'',500 
au mois d’octobre ou de novembre , et qui, au printemps 
suivant, ont produit des fleurs sur des liges ramifiées de 
plus de 1 mètre de hauteur , tandis que les graines se¬ 
mées au printemps ne développèrent qu'une lige simple 
à (juatre ou six feuilles, qui, après être inonléc de 0'”,3ü 

If 

à 0™,35, fleurit peu de temps après. Evideininenl te se¬ 
mis est lu cause occasionnelle des modifications dont je 

U * ■ 1 

parle, car celles-ci proviennent de la diversité des con¬ 
ditions du monde extérieur où se trouve la 


{itaine 
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lorsquVIle est semée à la fin de juillet ou au mois 
d’août, au lieu de l’avoir été au commencement du prin¬ 
temps. Dans les premières circonstances, le froid empê¬ 
chant la plante de monter, la matière organique nécessaire 
aux premiers développements de la lige, au lieu de s’y por¬ 
ter, reste dans la racine. 

B. Influence du monde extérieur dans des lieux différents 
pour modifier des ijraines identiques, (a), dans mu m4me 
elimatt (i), dans des climats différents. 


(rt). Dans un même climat. 


La diversité des sols, des expositions, de l’humidité pour¬ 
ra exercer des influences diverses dans un même climat. 

Un des exemples les plus frappants de cette influence que 
l’on pu isse citer est le navet dit de Freneuse. Cette variété, 
caractérisée à la fois par une teinte roussâtre et un goût 
particulier, se reproduit d’une manière cons ta nie, à Frc- 
neusc, dans une terre ocrcuse, tandis que, dans beaucoup 
de lieux où l'on a voulu ta perpétuer, on n’y a pas réussi 
en semant des graines recueillies à Freneuse, ou, si on y 
est parvenu, les individus ont donné des graines qui avaient 
perdu celte faculté, sinon après une première génération, 
du moins après une seconde ou une troisième. 1! existe sans 
doute des localités où la variété se reproduirait absolument 
comme à Freneuse. 

Cet exemple fait voir clairement pourquoi, dans certains 
lieux où l’on veut obtenir des individus de certaines espèces 
doues de qualités dont sont dépourvus les individus venus 
de graines recueillies dans ces mômes lieux, on est oldigé 
de recourir, chaque année, aux graines produites dans des 
contrées où les individus sont doués des qualités qu'on dé¬ 
sire perpétuer, .\insf, chaque année, nous tirons de Bruxel- 
















les des graines du chou parlîculicr à ce pa}'s, que nous 
cultivons dans notre propriété de l’Hav, sans observer de 
variation dans les individus qui en proviennent. 

Van Mous a remarqué que le terrain de Louvain, où il 
avait transféré sa collection d’arbres fruitiers qui, aupara¬ 
vant, était U Bruxelles, leur a été moins favorable que le 
terrain de celte dernière ville, et que les cerises et les pèches 
V avaient moins perdu de leurs qualités que les poires et les 
pommes. 

Deux autres faits, consignés dans la Pomologie physiolo¬ 
gique, {trouyeni bien encore la relation dos lieux avec la 
qualité des fruits qu’on y cultive : ainsi le besi du Quessoy, 
en Bretagne, est une bonne poire, tandis qu’elle est mau¬ 
vaise à Paris ; le bon-chrélicn d’hiver venu h Paris justifie 
le nom qu’il porte, tandis qu‘en Gatinais il ne vaut rien. 


{b). Influence du monde extérieur agissant dans des cli¬ 


mats DIFFERENTS. 


Si les observations précédentes ont démontré l’influence 
que des lieux différents, niais assez rapprochés pour être 
considères comme appartenant à un même climat, exercent 
sur le développement des plantes, à plus forte raison des 
climats différents par la latitude ou par l’altiUnIc devront- 
ils en exercer une plus prononcée encore j aussi les chan¬ 
gements que nos végétaux d’Europe modillés par la culture 
tint éprouvés dans plusieurs contrées du nouveau monde ne 
doivcni-ils rien présenter d’cxlraortllnaire, rien d’imprévu 
après l’exposiiioii des faits précédents coordonnés dans l’or¬ 
dre que nous avons adopté. 

Au Chili , les léfrumes d’Europe ont ac(juis une grosseur 
considérabie ; les fruits sont dans le même cas ; il paraît 
donc qu’il n’y a pas eu de tendance rétrograde vers l’état 


sauvage 


A Saint-Domingue, le contraire a lieu : les choux, les 
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tailucs, au lieu de pommer ^ les navets et ies carolles, au 
lieu (le grossir, mon lent en graines avec une rapidilé ex¬ 
trême : ils perdent donc les qualités alimentaires que la cul¬ 
ture leur a données en Europe. 

Dans rAmérique du Nord, il n'j a ni poniinicrs, ni 
poiriers, ni pêchers indigènes appartenant aux espères de 
notre continent : les Européens, en s’y établissant, il y 
a trois siècles environ, y transportèrent des semences 
de CCS arbres; mais, au lieu de reproduire nos variétés eul- 
livérs, elles donnèrent, du moins en Virginie, une première 
génération d’arbres f|ui ne produisirentquedes fruits 
trop acerbes pour être manges par des hommes accoutumés aux 
fruits de nos cultures. Les semences des fruits américains de 


celte première génération donnèrent des arbres dont les fruits 
étaient un peu moins mauvais que ceux de la génération 
précédente ; enfin , de génération eu génération , il y a eu 
une aiuêlioralion sensible, mais telle cependant que les fruits 
produits en dernier lieu sont encore inférieurs aux nôtres, 
cl, fait remarquableI ceux qui ont le plus gagné au moyen 
des semis diffèrent des fruits d’Europe par la saveur et l’a- 
lomc. Ces faits, que M. Poiteau recueillit en Virginie, il y 
a quarante-cinq ans, démontrent les modifications opérées 
par une succession de générations dans des végétaux issus 
d’une même graine, en même temps qu’ils justifient notre 
définition de l’espèce ; et, si Ton prétendait que les semences 
d’arbres fruitiers transportées primitivement en Virginie 
n’avaient pu appartenir à des fruits d’une aussi bonne qua¬ 
lité que nos fruits actuels, cependant il resterait constant 


que les fruits récoltés en Virginie {lifféraient absolument 
de ceux que leurs ascendants produisaient dans le même 
temps en Europe. 

On voit donc comment les nouvc'les conditions dans les- 

i 

quelles les arbres fruitiers se sont trouves dans l’Amérique 
du Nord ont amené deux résultats principaux, r en ôtant 
d’abord a l’espèce ce que la culture de l’Europe lui avait 
donné do qualité; 2® en lui faisant subir, par voie tie gêné- 


« 
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rations successives^ des modilications différentes de celles 
des fruits de nos cultures. 

Une observation de M. Sageret démontre tout ce qu^on 
peut espérer des modîlicâtiüiis produites sur une variclc déjà 
améliorée par un changement de lieu : des noyaux prove¬ 
nant d’un prunier de reine-Claude cultivé à Paris furent 
semés en Auvergne ; ils produisirent des individus de reine- 
Claude qui donnèrent de très-beaux fruits. Les noyaux de 
CCS derniers, semés à Paris par M. Saperet, produîsireni une 
variété de roinc-Ciaude dont les fruits, de couleur rosée, 
étaient d’un excellent, goût. SI nous nous rappelons actuel¬ 
lement que les arbres fruitiers d'Europe ont éprouvé des 
modifications particulières dans l’Amérique du Nord, ne 
sera-t-OD pas conduit à admctlrc la possibilité que les variétés 
d’Amérique, ainsi modifiées, recevraient de leur culture en 
Europe de nouvelles modifications qui en feraient des va¬ 
riétés nouvelles douées de quelques qualités spéciales et sus¬ 
ceptibles de se propager par la greffe, si ces variétés nouvelles 
ne pouvaient l’élre par le semis de leurs graines? 

2 " MODIFICATIONS DE DEUX FORMES ORGANIQUES CONSIDÉRÉES 
DANS l’hybride PRODUIT PAR DEUX INDIVIDUS d’eSPÈCES 
DIFFÉRENTES. 


Après avoir parlé des causes principales capables de modi¬ 
fier les individus d’une même espèce dans les deux périodes 
de leur vie, il nous reste, pour compléter l’exposé des cause.s 
qui modifient les formes organiques, à apprécier l’influence 
niuluctie (le deux individus différents de sexes et d’espèces, 
lorsqu’ils donnent naissance à des individus hybtides en 
vertu de la faculté que nous appelons hybridation. 

I 
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Des hybrides considérés relativement à la définition de Vespèce 
et à dutilité de leur étude pour la science et Vapplicat ion. 


On sait qu'il y a certaines espèces dont les individus, de 
sexes différcnlSj sont capaldcs de donner naissance, par voie 
de g^énèralion, à des individus désignés par la dcnominalion 
d'hybrides -, on sait encore que Pexpression de mulets, prise 
dans un sens général, s’applique aux hybrides du règne ani¬ 
mal i enfin nous croyons devoir ajouter que les horlitul- 
tcürs qui appellent espèces des variétés, des races ou des 
sous-cspéccs donnent , conséquemment à leur langage, le 
nom d’hybrides h des individus provenant de deux variétés, 
de deux races ou de deux sous-espèces d’une même espèce: 
mais il y aurait le plus grave inconvénient à ne pas insister 
sur l’extrême différence qu’il y a entre ces individus et les 
hybrides proprement dits : c’est pourquoi nous les désigne¬ 
rons par l’ex()rcssîon de sous-hybrides^ afin de prévenir 
toute méprise. 

f.orsqu’on envisage l’hybridation au point de vue histo¬ 
rique, après l’avoir constatée et restreinte dans ses vraies li¬ 
mites, on voit qu’elle a été, comme toute chose nouvelle 
introduite dans une science, une occasion de généraliser 
au delà du connu, en vertu do cette facilité avec laquelle 
notre esprit se laisse aller à des Inductions et méine à de 
simples conjectures, au lieu de se restreindre aux conclu¬ 
sions positives déduites des faits conlrùîés par l’expérience ; 
mais, s’il est prouvé que l’hyhridalion n’esl possible qu’entre 
des csj)éces voisines, que les produits eu sont généralement 
stériles, quoique nous reconnaissions comme possible, ainsi 
que nous le dirons plus bas, la propagation d’individus hy¬ 
brides par des générations successives, gardons-nous tl'uii 
esprit de réaction qui nous ferait méconnaître l'iiitéiét et 
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PimporUnce des éludes concernant les hybrides, dont 
rcxislence et Porigiiie sont incontestables. 

L’hj brida lion , quoique renfermée dans des limites 
étroites, eu égard au nombre de ses jtroduils, n'est pas 
moins un sujet d\Hudc des plus propres à faire connaître l’in¬ 
fluence des ascendants sur leurs descendants. 

Le fait de l’bj'bridation est en fout conforme aux idées 
que nous avons exprimées , en définissant Pespéce à notre 
manière, puisqu’il établit les vérités suivantes : 

1“ Qu’il n’y a qu’un petit nombre d’espèces entre les¬ 
quelles il se réalise, et que ces espèces ont toujours de très- 
grands rapports mutuels d’organisation : mais toutes celles 
qui sont dans ce cas ne produisent pas nécessairement des 
hybrides, c’est ce qui explique pourquoi M. Sageret n’a pu 
féconder le pommier par te poirier ; 

2“ Que la différence entre les hybrides et l’un ou l’autre 
de leurs ascendants est plus grande que la différence des ta- 
dividus issus d’un père et d’une mère de la même espèce , 
comparés à ce père cl à cette mère : mais il faut bien se 
garder de croire que l’iiybriiiilécst nécessairemeiil la forme 
moyenne du père et de la mère ; 

3** Que pou d’hybrides se propagent par voie de généra¬ 
tion, à la manière des individus d’une même espèce, surtout 
lorsqu'il s’agit d’hybrides du règne onînuil ; 

4“ Que les descendants des hybrides, féconds bien en¬ 
tendu, ont plus de tendance à s’allier ensemble et même 
avec l’un de leurs ascendants, que n’en ont leurs ascendants 
à s’allier entre eux ; dès lors tes hybrides sont plus exposés, 
dans leurs descendants, à perdre les caractères originaires 
qu’ils lien neot de leurs générateurs, que les individus d’une 
môme espèce ne sont exposés à perdre les leurs par l’effet 
d’une hybridation qui serait opérée naturellement; 

5” Que, quelle que soit dans un hybride l’intimité des 
doux formes de ses générateurs, formes que l’on dirait plutôt 
fondues ensemble que juxtaposées ou soudées, cependant il 
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y a des hybrides et des circonstances où les deux formes se 
dégagent l’une de l’autre dans un môme individu. ïl existe, 
par exemple , un hybride du cytisus laburmm et du cytisus 
purpureus, qui présente quelquefois dans un môme individu 
des rameaux qui portent les uns la fleur du fyére cl les autres 
la fleur delà mère. Il est évident , d’apres cela, que dans 
l’hybridation des deux fortnes il n’y a pas eu destruction 
de ces formes, puisque dans certaines circonstances on les 
voit se dégager Pu ne de l’autre. 

Un hybride dont la mère était le melon de la Chine et 
le père probablement le melon maraîcher a présente à 
M* Sageret un fait analogue; deux rameaux ahsblunienl 
opposés portèrent l’un un melon maraîcher parfaitement 
caractérisé, et l’autre un melon participant évidemment de 
celui-ci et du melon de la Chine. 


S’il est vrai que des individus hybrides aient peu de ten¬ 
dance à perpétuer leur forme prrtpre par voie de génération, 
ou, ce qui revient au môme, soient exposés à la perdre par les 
circonstances où ils se trouvent placés dans l’ordre ordinaire 
des choses, cependant nous admettons la possibilité que cer¬ 
tains hybrides se propagent par génération, à l’instar îles 
individus d’une rnôme espèce. Nous serons doue bien loin 
de rejeter comme contraire à une toi de la nature l’opi U ion de 
M- Sageret, d’après laquelle le col/a, qui est considéré par 
les botanistes comme une espèce, est un hybride du chou 
(Jbrassica oieracca) et du navel {bi^assica napus) : il a été con¬ 
duit à celte manière de voir en comparant au colza de nos 
cultures un hybride de ces deux plantes obtenu par lui. 

Quoi qu’il en soit de robjeclion qu’on pourrait lui aiiresser 
de n’avoir pas suivi cet hybride dans une série de généra¬ 
tions assez iionihrcu.'ses pour affirmer l’identité de l’hybride 
avec l’espèce des botanistes, il n’en est pas moins vrai que 
l’expérience de M. Sageret est une preuve nouvelle de la lu¬ 
mière que la méthode expérimentale répand sur les questions 
les plus élevées de l’histoire naturelle. C’est conformément 


















79 


encore à nos opinions, que nous sommes de l’avis de M. Sa- 
gerel, lorsqu’il combat Knight, qui refuse en principe la fé¬ 
condité aux hybrides pour no l’admettre que dans les sous- 
hybrides, et qui pousse son raisonnement jusqu’à conclure 
que le pécher est une variété de l’amandier, par la raison que 
l’amandier-pécber, hybride des deux premiers, se propage 
de graine, 

La fécondité de plusieurs animaux hybrides est incontes¬ 
table; nous allons en citer des exemples. 

Depuis une époque très-reculée, on fait au Chili un grand 
commerce de peaux de mouton à poils longs et plus ou inoîiis 
roides, qui provicnnenl d’individus issus du bouc et de la 
brebis. Voici comment on opère le croisement : 

On met un bouc avec dix brebis. 

Les hybrides mâles issus des deux espèces ont une laine 
presque semblable au crin ; aussi leurs peaux ne sont-elles pas 
estimées pour les usages auxquels il convient de les em¬ 
ployer avec leurs poils. 

Mais les mâles hybrides, mis avec des lirebis, les fécon¬ 
dent, et les individus qui en proviennent ont une peau à 
crins tins et doux qui est extrêmement roeborebèe pour ser¬ 
vir â faire des chabraques qui sont appelées pellions dans le 


pays. 

Après un certain nombre de générations, te crin devient 
gros et dur; à celte époque, il faut recourir au mâle hybride 
d’une première génération pour obtenir des métis dont la 
peau convienne à la confection des peilions. 

Ces renseignements, que nous devons à l’obligeance de 
M. Gay, prouvent la fécondité du mâle issu du bouc et de la 
brebis. 


M. Flourens, avant obtenu au muséum d’histoire nalu- 
relie un bvbrîdc du mouflon et de la rlièvre, il serait curieux 
de savoir s’il serait fécond comme le précédent; il a obtenu 
aussi un sous-livbride du mouflon et de la brebis. 

Enfin nous ajouterons que M. de Lafresnais a donné au 
muséum une paire de métis issus d’une oie de Guinée mâle 




cl d’une oie à cravate femelle, lesquelles, comme on sait, 
appartiennent à deux espèces parfaitement distinctes; il est 
remarquable que leurs bjbrides se soient reproduits déjà 
jusqu’à sept fois. 

Pré venons maintenant une objection qu’on pourrait nous 
faire en prétendant que notre délinîtion de l’espèce man¬ 
querait d’application ou serait compromise, du moment où 
l’on reconnaîtrait qu’il existe ou qu’il peut exister des in¬ 
dividus hj brides capables de se propager d’une manière con¬ 
stante par voie de génération ; notre réponse est bien simple, 
la voici : 


Faute de caractères rationnels pour savoir si un individu 
do nné représente une espèce, nous avons défini celle-ci, 
comme le vulgaire, d’après la plus grande similitude des 
individus d’une même origine ou, en d’autres termes, 
d'après la transmission d’une même forme par vote de gé¬ 
nérations successives. Une fois <ionc celte perpétuité de 
forme constatée par l’expérience, en remontaru dans le 
temps aussi loin que possible, des ûls aux pères, nous en 
concluons l’existence de l’espèce, et nous ne voyons point, 
quelle que soit la définition rationnelle qu’on puisse en 
trouver un jour, comment te cas dont nous partons ne serait 
pas compris nécessairement dans cette définition. Fb bien, s’il 
s’agit d’individus hybrides capables do se propager par voie de 
générations successives sans (jue nous puissions apercevoir 
un terme prochain à cette propagation, à nos yeux ils con¬ 
stitueront une espèce dont l’origine ne remontera pas au 
père et à la mère d’espèces différentes qui ont produit le 
premier hybride, mais à ce premier hybride, parce qu’il est, 
en réalité, le premier type de la forme qu’affectent les indi¬ 
vidus hybrides qui en sont sortis. 

Après ces considérations générales et critiques sur les 
hybrides, nous ferons remarquer que M. Sagerel, en les étu¬ 
dia ni, en ciierchanl à en augmenter le nombre, comme l’ont 
fait Uucliesne, de Versailles, Knigiit, etc., en insistant 
sur l’uliliié de cette étude pour donner plus de qualité aux 
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fruits de nos cultures, a fait preuve d’un esprit scfentitiquc 
d’autant plus étendu, que Van Mons, qui a passé la plus 
grande partie de sa vie à atlciudre ce môme but, a mérOTinti 
l’importance de l’hvhridation et le parti qu’on peut en tirer 
pour la science aussi bien que pour l’application. Rappe¬ 
lons que M. Sageret a obtenu des hybrides de diverses 
espèces du genre pommier, remarquables par une extrême 
vigueur, qui permet aux fruits de l’année de mûrir en même 
temps que les boutons à tlcurs se développent, de manière 
à assurer une abondante récolte l’année suivante j grâce à 
cette vigueur, ils ne sont donc pas soumis à Vnltervance, 
c’est-à-dire que, après avoir produit une année, ils seront 
une ou plusieurs années sans donner de fruits. Rappelons 
encore que M. Sa gère l a obtenu des sous-hybrides de pom¬ 
miers remarquables par l’abondance de leurs fruits. 

Certes les amis do l’horticulture et de la science doivent 
faire des vœux pour que désormais, dans les jardins de bota¬ 
nique ou de culture, dans les pépinières des départements, il 
y ait des terrains consacrés à l’étude des hybrides. Espérons 
que le muséum d’histoire naturelle obtiendra des cham¬ 
bres les terrains qui lui sont indispen.<iabtcs désormais, et 
qu’alors il y en aura une [mrlion exclusivement réservée à 
l’étude des hvbrides, de manière qu’il sera possible de suivre 
ceux-ci dans leurs développements et les modifications qu’ils 
peuvent recevoir du temps. Espérons enfin que l’histoire des 
hybrides obtenus par M. Sageret y recevra le complémen! 
que le temps peut lui donner, et que les travaux de notre 
confrère auront un genre de publicité qui leur a manqué et 
dont ils sont dignes sous tous les rapports. 

§ 

CONSÉQUENCES DES FAITS EXPOSES PRÈCÉDESIMENT § 3, REF.A- 
TIVEMËNT A la QUESTION DE LA FIXITE DES ESPÈCES VÉgÉ- , 
TALES DANS LES CIRCONSTANCES ACTUELLES. 

S’il existe des corps vivants qui éjirouvent de priffondes 
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modiftcations de la part du monde cxlérieur 3) et qai les 
conservcnl hors des circonslaiiccs où ils les onl acquises, on 
a dû voir, par les détails dans lesquels nous sommes entré, 
combien \a plupart de ces corps ont de tendance à perdre leurs 
niodificationx pour reprendre la forme la plus ancienne de 
leurs espèces respectives, ou, ce qui est plus exact selon nos 
définilions, la forme la plus stable que le corps vivant puisse 
affecter dans les circonstances où il a perdu ses modîÜca- 
(ions. 


Les hommes qui se sont le plus occupés d'expériences sur 
les mudilicalions des végétaux ont tous été frappés de la 
réalité de cctlc grande stabilité, d'uuc certaine forme vers 
la(|uelle oscillent sans cesse, daiisleurs modifications, tous les 
individus que nous rajiporlons à une mémo espèce. Ce fait 
fondamental dans l’économie de la nature a donc fixé l'at¬ 


tention des observateurs [iraticiens sans cesse à portée de 
mesurer la puissance en vertu de laquelle il existe par la 
grandeur et la continuité même de leurs efforts pour sous¬ 
traire à son empire les végétaux qu'ils veulent modifier. 
Qu’ost-ct‘qui a frappé M. Vilmorin dans sa longue carrière? 
Comme il nous l'a écrit, c'est cette puissauce de la nature à 
reprendre possession des individus auxquels la culture a 
imposé de nouvelles formes 1 M. Poiteau professe la même 
opinion. 

Van Mons a une foi si vive dans le princijie de la stabi¬ 
lité des espèces, que les modilications imprimées par l’homme 
aux végétaux cultivés iratteigneiil pas, selon lui, jusqu'aux 
iiMÜvidus qui peuvent être considérés comme les représen¬ 
tants Ij^pes de l’espèce; car, dans son opinion, chacun des 
groupes de plantes morliliéespar lucullure auxquels on donne 
un nom, comme beurré, bon-chrétiertj etc., par exemple, com¬ 
prend des individus provenant d’un type qu’on rencon¬ 
tre dans la nature, cl dont, à ses jeux, la lîxitc est telle, 
qu’il le qualifie du titre de sous-espéce. Il assure avoir re¬ 
trouvé, sur les coteaux sauvages des Ardennes, toutes tes 
formes possibles des pommes et des poires cultivées en Behjique. 
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1 ) ajoute que les pépins de ces arbres sauvages , semés là où 
leurs porte-graine sont indigènes, ne donnent naissance 
qu’à des individus identiques aux types de la nature sauvage. 
Que faut-il donc pour modif er les individus issus de ces 
types? H faut y selon lui, seme^' leurs graines enpaijs exoti¬ 
ques , et là où les circonstances sont différentes de celles de 
leur pays natal. — Récolter les graines do la première géné- 
ralton pour les semer, récolter les graines de la seconde 
génèraliou pour les semer aussi, et ainsi de suite; au second 
semis, la variation ou la disposition organique à la iiiodifi' 
cation est établie, et d’une manière si profonde, qu’elle ne 
peut plus, suivant Van Mons, être chaîigéc; il suffit de plu¬ 
sieurs semis consécutifs pour en obtenir te résultat désira Idc, 
et ce résultat se complète dans le pays même dont le type est 
indigène. Mais les niodifîcalions qu’éprouveront des graines 
appartenant à la sous-espèce ou au type beurré ne constitue¬ 
ront que des variétés de beurré, comme les graiucs apparte- 
natit à la sous-espèce ou au type du bon-chrétien ne consti¬ 
tueront que dès variétés de büu-clirétien. 

Sans doute il est inutile au but que nous nous proposons 
d’examiner si les arbres fruitiers de ta Belgique ont leurs 
types respectifs à L’étal sauvage dans les Àrdennes; nous 
n’avons aucun motif de considérer comme une erreur ce 
qui pourrait être un cas particulier, mais nous devons nous 
expliquer sur la proposition par laquelle on affirmerait, en 
principe, que toutes les variétés cultivées douées d’assez de 
constance pour mériter le titre de race, tel que nous l’avons 
défini, rernonleiit à des types doués de la fixité que nous 
attribuons à nos sous-espèces lesquels types viennent se 
placer entre ces variétés cultivées et les espèces mêmes d’où 
ees types^ont dérivés. Nous repoussons ce principe par la 
raison que, dans un grand nombre de cas, il n’y a èvideni- 
meul aucun de ces types intermédiaires entre les races cul¬ 
tivées cl les individus types de l’espèce : nous nous bornons 
à l’exemple de la carotte ; il n’y a pas d’inlennédiaire entre 






les individus sauvages Jvpes de l’espèce et les races qu’on cri 
obtient par la culture. 

Nous ferons encore deux, remarques sur ce qui nous pa¬ 
rait trop absolu dans les opinions de Van Mous. 

Première remarque. — Si nous sonimcs des premiers à 
reconnaître la grande influence des causes qui agissent 
dans des lieux différenls pour modifier les végétaux, d’après 
tout ce qui précède^ nous ne pouvons admettre en principe, 
avec Van Mons, qu’une modification dans une plante n’est 
possible que là où clic est exotique, puisque nous avons re¬ 
connu 1“ l’influence de l’organisation dans une graine ou 
son idiosyncrasie, organisation qui peut elle-môme être mo¬ 
difiée par des circonstances parnculières, soit naturelles, 
soit artificielles, dans lesquelles le porte-graine sera placé 
(première période de la vie du végétal^ ^ lU) ; 2“ l’inlluence 
des causes capables d’agir différemment, suivant les temps 
ou suivant quelque circonstance particulière, dans un même 
lieu. Et rappelons, à ce sujet, l’influence d’un simple chan¬ 
gement d’époque dans le semis, changement qui peut être le 
résnUal de la volonté de l’homme tout aussi bien que le ré¬ 
sultat de quelque accident nature! ; exemple : semis de fa 
carotte sauvage fait en été (deuxième période de la vie du 
végétal, § ïll). 

Deuxième remarque. —Van Mons, ayant ad mis, pour condi¬ 
tion nécessaire des modificalionsdes végétaux, qucicsgraines 
soient semées dans un lieu étranger à leur origine, et considé¬ 
rant que la varialtoii est établie dès le second semis dans ce 
lieu, ajoute qu’elle ne .sauraitplus , par aucun moyen, être dé¬ 
tournée de cette espèce (du végétal modifié), qu’elle augmente 
sans cesse par de nouveaux semis faits de père en fils, etc. Ces 
paroles, à notre sens, ne sont point l’expression de la vérité. 
S’il existe des espèces peu disposées à être modifiées et des es¬ 
pèces disposées à l’être, il faut, parmi celles qui l’ont été, en 
reconnaître dont les individus tendent à retourner à leur pre¬ 
mière forme, lorsque les circonstances redeviennent ce 








qu'etk'S étaii’nl avant (juMIs eussent subi leur rno>tifit',ulion , 
(aiidis que des individusapparlCDantà d\tutt‘es espèces parais¬ 
sent conserver leurs inodilications liors des circotislanees qui 
les ont déterminées. Nous n'admettons pas non plus, en prin¬ 
cipe, que les modifications soient invariablement produites 
au second semis ; nous crojons généralement, au contraire, 
qu’elles s’établissent peu à peu, par voie de gêiiéri.lions suc - 
cessives, dans certaines circonstances, et qu’elles s’arrêtent 
à un degré où une sorte d’équilibre est établie entre le monde 
extérieur et les forces organiques propres à l’espèce. 

Certes, si les modifications des végétaux provenant de 
semis étaient si faciles cl si profondes déjà dans les individus 
d’un second semis, on ne comprendralt pas comment Duha¬ 
mel, MM. Alfroy fils, père elgrand-père, de Licusaiul, n’au- 
raicnl rien obtenu de bon de leurs semis d’arbres fruitiers ; 
on n'expliquerait pas comment M, Vilmorin, en semant des 
pépins des meilleures poires, n’a obtenu qu’un extrême petit 
nombre d’individus producteurs de bons fruits, ta plupart 
ayant une tendance prononcée à rétrograder vers l’état sau¬ 
vage. Ce sont de tels résultats qui motivent la remarque que 
nous avons faite précédemment sur la nécessité d’iudjquer 
par les nombres la pro[)ortiou des individus qui peuvent dif¬ 
férer des autres, soit dans des semis de plantes cultivées, soit 
dans des semis de plantes sauvages ; en un mol dans tous les 
cas où il s’agit d’étudier les modifications des végétaux. 

Les conséquences que nous venons de déduire des faits 
précédemment exposés sont limitées a ces faits, co ii formé- 
ment à la méthode expérimentale; il nous reste à examiner 
la question de l’effet du temps sur nos variétés d'arbre» à 
fruit, dans les lieux mêmes où ils ont été modifiés, sous le 
double rapport 

(a) de la persistance des tiiodificatious actuelles, 

El 

(Ji) de la durée môme des variétés qui les présciilent, consi¬ 
dérées comme corps vivants. 








(a). Persistance des modifications des variétés aciuelles dans 

les lieux où elles ont été produites. 


Si M. Sagerel est d’accord avec Vau Mous pour ad- 
mettre que la disposition des plantes à s’éloigner de leurs 
types naturels est d’autant plus prononcée qu’elles en sont 
déjà plus loin cependant reconnaissons qu’il doit y avoir 
une limite à la variation, et celte limite nous semble devoir 
être plutôt atteinte que cela ne résulterait de la proposition 
de M. Sageret et de Van Mons; mais, quoi tju’il en soit, ne 
méconnaissons pas l’insufllsancc de la science actuelle pour 
peser cette limite et, à plus forte raison, pour savoir si les 
graines des individus qui l’auraient atteinte donneraient 
elles-mêmes naissance, par les semis qu’on en ferait dans 
leur lieu natal, à des individus tous identiques à leurs ascen¬ 
dants, comme le pense M. Puvis ., ou bien, dans le cas con¬ 
traire , pour savoir la proportion des graines qui reprodui¬ 
raient identiquement leurs ascendants relativement à celles 
qui ne les reproduiraient pas, et combien ces dernières don¬ 
neraient d’individus constituant de nouvelles variétés et d’in- 

■ 

dividus qui rétrograderaient vers le type spécifique originel. 


(6). Durée des variétés modifiées par la culture. 

Si les faits actuels ne nous autorisent pas à admettre 
l’extinction des espèces végétales non modifiées daus les cir¬ 
constances où elles vivent aujourd’hui, nous avouons n’a¬ 
voir pas les mêmes motifs pour attribuer une durée indéfinie 
indistinctement à toutes les variétés de plantes créées par la 
culture, soit que l’on considère chacun des individus de ces 
variétés sous le rapport de sa longévité, soit que l’on consi¬ 
dère la durée même de la variété daus l’ensemble <les indi¬ 
vidus qui la coroposenl. Nous concevons très-bien, en effet, 
que les tikhH lira lions qu’un arbre fruitier aura subies en 
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uWégeront la vie, nous concevons de telles modillca lions dans 
les individus qui composent une variété, quVIlcs meltronl 
un terme à l’existence do celle-ci : par exemple, les variétés 
dont les fruits ont été modifïces de manière à ne plus pro¬ 
duire de semences ne peuvent se propager que par la divi¬ 
sion des individus ; dés lors, si celle-ci cesse d’avoir lieu, lu 
variété s'eteindra avec les individus qui existaient au nio- 
lueut où la propagation par graiuc de leurs semblables u 
cessé. 

D’après ces considérations, sans critiquer absolument Yau 
Mons d’avoir assigné un temps à l’existence de nos variétés 
cultivées et à celle des variétés qu’il a aînèliorêes par des se^ 
mis successifs, nous remarquerons seulement que la durée 
de deux ou trois siècles qu’il a accordée aux premières cl celle 
d’un demi ou deux tiers de siècicqu’il a attribuée aux secondes 
son t tout à fait hjpolbéliques; aussi M. Puvis, tout en adniettan l 
le principe de l’extinction, en a-l-il beaucoup reculé le terme. 
En (Icfinilive, nous adiiiettous la possibilité de l’exliiiclion 
de variétés créées par la culture daus les circonstances ac¬ 
tuelles, mais nous ne l’admettons point en principe pour tou¬ 
tes les variétés indistinctement, et abstraction faite des lo¬ 
calités, ainsi qu'on le verra dans le paragraphe suivant (§ 5), 
où nous examinerons la durée, non plus des végétaux issus 
de graines, mats celle des végétaux provenus de la division 
d'un individu. 

Voici comment nous résumerons notre manière de conce¬ 
voir rinflueiice des circonstances pour modifier les plantes 
par voie de semis. 

Oii sème des graines recueillies sur une plante étrangère a 
la localité du semis, ou, si cotte plante n’y est pas étrangère, 
elle aura clé soumise à des circonstances propres à en modi¬ 
fier les graines, soit dans leur organisation, soit dans leur 
développement. 

On choisit parmi les individus du semis ceux qui parais¬ 
sent le plus niodifiés dans le sens des changements qu’on 
veut opérer; on recueille les graines pour les semer; il est 
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bien entemlu qu’on prépare le sol, (ju’oii agil sur les indivi¬ 
dus eoiiformémcul aux pratiques horticoles les plus eonvc' 
nables au but qu’on se propose. 

Les cbangeiuonts ne sont point indéfinis dans un même 
lieu et dans les circonstances actuelles j on arrive, après un 
certain nombre de générations, à une forme stable pour des 
circonstances données. 


L'nc variété produite dans un pavs pourra s'améliorer, 
pour notre usage, dans un autre lieu, en vertu de circon¬ 
stances analogues à celles du premier Heu, mais plus efficaces. 
Il y aura donc une chance favorable à tenter, si on trans¬ 
porte une variété îudigène d’un pays dans un autre, où elle 
est exotique. 

Mais cette variété pourra se medilier en sens différent de 
la modification qu'elle a reçue dans un premier lieu. 

i®Eile retournera au type espèce et y persistera. 

2" Elle SC fixera à une modification du ty pe différente de 
colle qu’elle représentait. 

3“ Elle retournera au type, puis, par voie de génération 
successive, elle prendra des modifications différentes de celle 
qu’elle avait primitivement reçue. Cet exemple existerait s'il 
était démontré que les fruits d’Europe, semés en Virginie, 
ont reproduit d’abord leur type sauvage, puis, par des semis 
successifs, ont présenté des modifications toutes différentes 
de celles qui ont été obtenues en Europe. 

Ainsi supposons que le centre c représente le 
type d’une espèce, a la modification produite en 
Europe, eh bien, en Virginie, la plante mo¬ 
difiée correspondra à r, puis, par des générations 
successives, elle correspondra à des points b h' 
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DE LA MULTIPLICATION DES PLANTES 1>AU LA DlVrSlON DES 
INDIVIDUS, ET DE LA DÉGÉNÉRESCENCE ET DE l’eXTIKCTIÜN 
DES PLANTES QUI EN PROVIENNENT, 

Il imporle, avant tout, de fixer Icscus qu’on doit attacher 
aux expressions de perfectionnement et de dégénérescence des 
plantes et des animaux. Dans lu langue ordinaire, la pre¬ 
mière expression signifie que des corps vivants ont acquis, 
par des circonstances quelconques , plus d’aptitude à salis- 
fuîreaux besoins deThomme qu’ils n’eu avaient avant d’avoir 
subi l’aclion de ces circonstances, et la seconde s’applique au 
cas contraire ; toutes les deux ne signifient donc pas néces¬ 
sairement qu’une plante ou un animal dit perfcclionné ou 
dégénéré a gagné ou perdu sous le rapport de ta vigueur, de 
la longévité, de la faculté génératrice; car telle plante dite 
perfectionnée par la culture, à cause de rutililc dont elle est 
pour l’homme, peut avoir perdu de sa longévité et môme 
jusqu'à la faculté de se reproduire de graine. 

D’après celle explication , le sens vulgaire des deux ex¬ 
pressions ne doit pas être confondu avec le sens qu’elles au¬ 
raient dans te langage scientifique; car, évidemment,/>er- 
/«cfîonncmeni signifierait l’effet que présenteraient des corps 
vivants qui, en partant de l’état sauvage, auraient,gagné e» 
vigueur, en longévité, en faculté génératrice, relativement 
aux individus de leur propre espèce restés à l’élal sauvage, 
et le mol dégénérescence, exprimant l’effet contraire, ne 
pourrait jamais signifier le retour au dernier état d’un corps 
vivant qui a été modifié par la culture ou la domesticité. 

ARTICLE PREMIER. 

f)e la multiplication des plantes par la division des individus. 
I.’influence de l’opération de la greffe sur les végétaux 
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qui eu sorti t’objel doit fixer notre aitention , paiTequ’on y 
a le plus fréquoramenl recours lorsqu’il s’agit de multiplier 
les variétés d’arbres par voie de la division de Tindividu. 

Si la greffe exige nécessairement une certaine analogie 
entre elle cl le sujet pour réussir, cependant le succès n’est 
pas toujours en raison de la plus grande analogie ; par 
exemple, certaines variétés de poirier réussissent mieux sur 
cognassier que sur franc , suivant la remarque de Duhamel. 

L’opinion presque universellement répandue qu’une greffe 
produit plutôt du fruit que si elle fiil restée sur l’individu 
dont elle a été détaebée a été contestée depuis plusieurs an¬ 
nées par des expériences comparatives faites par M. Van 
Mons; aussi, dans les dernières années de sa vie, avait-il 
renoncé à prendre des greffes sur les individus de ses semis, 
pour coniiaitrc le plus tôt possible la qualité de leurs fruits. 
Quoi qu’il eu soit, M. Sagerel nous paraît avoir fait des re¬ 
marques très-judicieuses à ce sujet lorsqu’il a cherebé à ex¬ 
pliquer l’influence que la greffe peut avoir dans plusieurs 
cas au moins, en débilitant ou en augmentant le nombre des 
bifurcations de la lige , et qu’il a avancé que des pratiques 
équivalentes à celles de la greffe auxquelles on soumettrait 
te sujet en amélioreraient la fruclilicalion. 

Parlons maintenant de la greffe comme moyen de modi¬ 
fier les végétaux qui en sont l’objet. 

L’itiilucucc du sujet sur la greffe est incontestable dans 
un grand nombre de cas trop connus pour les rappeler; 
cependaut nous en citerons un qui a été mentionné dans 
CCS dernières années par M. Pépin. 

On greffe, sur bignoniaradicansj des bourgeons de higno- 
nia grandiflor a dont les uns ont été pris sur un sujet franc 
de pied et les autres sur un individu déjà greffé sur le 
hignonia radicans, 

La première greffe reste sarmenteuse ^ le bois eu est brun. 

La seconde greffe devient arbrisseau ^ le bois en est vert. 

Van Mons, dans scs greffes d’arbres fruitiers, observe la 
loi d'’hèmœozggie, car il greffe la variété qu’il veut conserver 


À 
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sur un sujet appartenant au même type.—Mais^ Hans le cas- 
où il s'agirait de greffer dans la vue d’obtenir des modilica- 
tions nouvelles, on doit procéder autrement et ne pas perdre 
de vue une observation de Cabanis dont M. Sageret a ap¬ 
précié toute Ptmporlancc, et qui, à cause de cela , devrait 
être répétée : elle consiste en ce que les graines provenant 
d*un poirier greffé sur cognassier sontjdus disposées à donner 
des variétés que les graines recueillies sur un poirier franc de 
piedÿ enfin on doit encore tenir compte de l’opinion de Ca¬ 
banis, d’après laquelle i’iniluence de la greffe se Fait surtout 
sentir sur les graines et sur leur postérité. 

L’influence de la greffe sur le sujet, admise par quelques 
auteurs, a été contestée par d’autres , et de Candolle a fait 
une critique judicieuse de quelques observations citées en 
sa faveur : quoi qu’il en soit , dans notre opinion cette in¬ 
fluence ne nous semble point être impossible ; mais il reste à 
en dêinontrer la réalité. 

On a avancé que la multiplication des individus par mar¬ 
cottes et par boutures tend à diminuer et même à abolir la 
faculté de se reproduire de graine , dans les piaules qui en 
sont l’objet, par la raison , dit-on , que celte multiplicatiou 
favorise, dans beaucoup de cas, le développement de cer¬ 
taines parties aux dépens de la graine, notamment la partie 
succulente de plusieurs fruits, comme celles du bananier, de 
l’ananas, etc. M. Duebesne, deVersaillos, a combattu cetteopi* 
nion, et iM. Sageret, loin de l’admettre en principe , recon¬ 
naît que beaucoup de plantes venues de marcottes ou de 
boutures fructifient plus têt que les individus francs de pied 
ou issus des graines des plantes mères de ces boutures. Ce 
qui paraît certain , c’est que, en général, les individus pro¬ 
pagés ainsi sont plus faibles que les individus venus de grai¬ 
nes. 









ARTICm 


De la dégénérescence et de P extinction des plantes obtenues 

par la division des individus. 


Knigbt énonça, à la fin du dernier siècle, une opinion qui 
avait été déjà soutenue par plusieurs auteurs^ notamment par 
son compatriote Marshall^ savoir, que les plantes obtenues 
de greffes, de boutures, de tubercules ne peuvent vivre long¬ 
temps; de sorte que, si ces greffes, ces boutures, ces tuber¬ 
cules représentent des variétés, cos variétés tendent à dispa¬ 
raître. Enight poussa son opinion au poiul dédire que la 
vie des individus ainsi reproduits ne pouvait dépasser celle 
de l’individu mère de la greffe, de la bouture, du tubercule. 
M. Puvis, en admettant que toutes nos variétés de plantes 
actuellement connues doivent mourir et qu’en conséquence 
il y a nécessité de recourir à la voie des semis pour les rein- 
placer par de nouvelles, a, malgré cela, combattu l’exagé¬ 
ration de l’opinion de Enight, en faisant remarquer que la 
variété du besi Cbaumonlel existe lorsque le type en parait 
éleinl depuis un grand nombre d’années , et que le saint- 
germain montre eiicitre de îa vigueur lorsque l’arbre qui l’a 
produit ne sc rcucontrc plus depuis longtemps dans ta forêt 
de CO nom. 

Suivant M. Puvis, la mort d’une variété d’arbre à fruit 
est annoncée* non parce qu’elle tend à retourner au type 
sauvage ou qu’elle dégénère, comme on le dit vulgairement, 
mais parce quela plantea perdu sa vigueur; les fruits en sont 
rares, rabougris et ligneux ; fécorce, au lieu d’étre nette et 
lisse, en est rugueuse, crevassée, couverte de mousse ou 
rongée par des chancres; en un mot, cette plante est un 
corps vivant dont les fonctions s’affaiblissent pour ne plusse 
ranimer ; elle louche à la décrépitude, dont le terme est la 
mort. 
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M. Puvis, comme lou$ les hommes habitués au raisonne- 
ment, ne pouvait adopter cette opinion sans la transporter 
aux espèces ; aussi n’v a-t-il pas manqué, et voici la succes¬ 
sion de ses idées : « Ainsi donc se justifie par des faits nom- 
« breux l’opinion déjà aiicionnemcnt admise par un grand 
« nombre, que la propagation des arbres par boutures, inac' 
« colles et drageons donne des individus successivement 
(t plus faibles et qui vont en dégénérant j nous n’y ajoute- 
« rons que sa conséquence naturelle, celle de Pcxlinction 
« de la variété par des dégénérations successives. » 

M ajoule : « Mais la même destinée qui frappe tous les 
« individus matériels ne serail-elle pas aussi réservée aux 
« espèces elles-mêmes ? » C’est ce qu’il cherche à démon¬ 
trer.*.*. ; il Va même jusqu’à dire ; « Nous arriverions pêut- 
« être à établir sur de grandes probabilités que Pespèce hu- 
(( mai ne subirait une pareille destinée ; qu’elle aurait déjà 
(( même passé Pàge d’exubérance, de force et de vigueur, 
« qui produit les grands efforts et les grandes choses, Pâge 
« des grandes passions qui font mouvoir les nations comme 

É * 

ft un seul homme : peut-être prouverions-nous que la puis- 
« sancc ioiellcctuelle de l’esprit humain, soumise à toutes 
« les chances de Porganisation physique de Pespèce, aurait 
« maintenant moins d’étendue, moins de celte sève vigou- 
K reuse, moins de ces moyens de création qui appartiennent 
« plus spécialement à la jeunesse j que nous serions arrivés 

« à Pàge de la maturité où la force physique décroît., ci 

« Pâge où l’organisation, déjà affaiblie, est capable de 
« moindres efforts, etc., etc. » 

Quoique M. Puvis admette Pinfluence du sot, de l’exposi¬ 
tion et du climat sur les qualités des plantes, cependant c’est 
à Porganisation, en definitive, qu’il rapporte la dégénéres¬ 
cence et l’cxlinclion des végétaux, et par extension celles 
des animaux. 

Certes, si de nombreuses et fortes objections ne s’éle¬ 
vaient pas contre cette uianiérc de voir, ainsi que cela ré¬ 
sulte des faits nombreux précédemment rappelés pour éta- 









biir nas (léfuiitions de l’espèce, des variétés simples, des 
races et des sous-espèces , et pour démontrer la réalité du 
principe de Pimmutabililé des espèces dans tes circonstances 
actuelles, comment parviendrait-on à expliquer que les ob¬ 
servateurs dont la vie a été consacrée à faire des semis , des 
croisements, à modifier les végétaux par tous les procédés de 
la culture, auraient professé l’opinion de la fixité des espèces 
végétales dans les conditions actuelles du monde extérieur 
où elles vivent ; que Yau Mons aurait refusé é l’homme la 
faculté de créer des races ou des sous-espéces avec les indi¬ 
vidus représentant une espèce; qu’il aurait restreint son in- 
(luence à créer des variétés simples avec les individus repré¬ 
sentant des races ou des sous-espèces?comment comprendre 
que M. Sagerel professerait le principe de la fixité des es¬ 
pèces, rejetterait l’opinion de Knîght, et conseillerait comme 
une nécessité la conservation de nos vieux cepages, tout en 
reconnaissant cependant que les boutures et les marcottes 
tendent à affaiblir l’espèce dans les individus qui en pro¬ 
viennent, et que les greffes vivent moins longtemps que les 
arbres francs de pied? comnionl concevoir l’opinion de 
M. Vilmorin sur la fixité des especes, si l’on ignorait que, en 
cultivant des plantes polagères pour en maintenir les mo- 
dificatioDS, son attention a dû être sans cesse appliquée à 
trouver dans l’art horticole le moven do combattre leur len- 
dance à retourner au type sauvage? 

Lorsqu’on observe beaucoup de végétaux provenant do 
boutures et de marcottes, placés dans des conditions favora¬ 
bles â leur développement, on en verra assurcmciil un cer¬ 
tain nombre qui seront pleins de force et plus vigoureux 
que ne te sont les individus dont ils tirent leur origine : 
c’est une observation que nous avons faite sur un assez 
grand nombre d’arbrisseaux et d’arbustes d’une multiplica¬ 
tion facile pour croire (|u’un individu faible est capable de 
donner une marcotte, une bouture, un drageon qui, isolé du 
premier h une époque convenable et placé ensuite dans des 
conditions favorables, constituera, plus lard, un individu 
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vigoureus. Cette opinion nous paraît d^aulant mieux fondée 
qu^elle est parfaitement conforme aux observalionssuivantes, 
que nous empruntons à la Pomologte physiologique. 

« J’ai vu, dilM. Sagcret, de vieilles graines de giraumont, 

H peu mûres et mal conformées ^ lever et languir d'abord, pré- 
« senter quelques panackares dans leur feuillage^ et reprendre 
« ensuite la vigueur ordinaire à leur espèce j des graines 
« d^un melon assez médiocre, petites et peu mûres, me don- 
« nèrenl, l’année suivante, des fruits beaucoup plus beaux 
« que leur générateur j le petit cantaloup noir des carmes, 
« hâtif, mûri sous châssis en avril et ressemé , en mai de la 
« même année, en pleine terre, ne produisit, sur la lin de la 
« saison, que des fruits insipides, dont la graine, ressemée 
« sur couche l’année suivante, donna de très-beaux et très- 
« bons fruits. Ce même melon, qui sous châssis ne tlevîent 
« pas très-gros, m’a fourni des graines qui, semées, l’année 
« suivante, en pleine terre, mais dans une belle année, pro- 
« duisirent des fruits très-bons et très-gros. » 

En outre, M. Loiseleur-Deslongchamps a observé que de 
petits grains de froment convenablement semés et cultivés 
pouvaient reproduire des grains d’excellente qualité. 

A notre sens, ces faits sont remarquables, parce qu’ils 
montrent que des individus provenus de graines vieilles et 
de mauvaise apparence, après avoir été faibles, comme l’at¬ 
testait la panaehure de leurs feuilles, sont devenus forts ; ils 
prouvent encore que des graines de mauvais fruits donnent 
quelquefois des individus qui en produisent de très-bons : ils 
ne sont donc nullement favorables à l’opinion d’après la¬ 
quelle on admet une dégénérescence et une extinction qui 
frapperaient d’abord les plantes obtenues par la division de 
l’individu, ensuite les variétés que ces plantes représentent, 
et enfin les espèces mêmes auxquelles elles se rapportent. 

M- Poiteau, qui, comme nous l’avons déjà fait remarquer, 
croit à ta fixité des espèces, n’admet point la dégénéres¬ 
cence de leurs variétés propagée par la greffe, lorsqu'on a eu 
la précaution de prendre celle-ci sur des individus vigou- 







reux ; enfin une autorité bien compéU'iite en celte matière 
est encore celle de M. Reynier, d’Avîgnon, qui depn is long¬ 
temps professe ces opinions. 

Si les passages cmprunlés à la première partie de l’opus¬ 
cule de M. Puvis sont explicites en faveur de Popinioa que 
nous combattons, nous trouverons dans la deuxième partie 
du même ouvrage, qui est consacrée à la production dos va¬ 
riétés nouvelles par la voie du scints cl des croisements, des 
opinions qui sont loin de l’appuyer, témoin le dernier alinéa, 
ainsi conçu : 

a Dans toutes les familles de plantes que l’homme cultive, 
« il pourra donc presque toujours arriver à trouver mieux 
« quil ne possède. La nnlure est infinie dans scs ressources, 
« dans ses combinaisons , et elle récompense toujours 
tt riiomme qui l’étudie avec soin , avec persévérance et 
« avec jugemeul. Ce qui distingue particulièrement l’homme 
« (les autres espèces qui habitent le globe , c’est quil est 
(I perfectible J c’est qu’il peut s'améliorer lui-même et améliorer 
« tout ce qui le touche. L’Etre suprême lui a donné uue es- 
« pèce d’empire sur une nature perfectible elle-même. » 

Or , comment l’homme peut-il arriver à trouver mieux 
qnil ne possède, lorsque précédemment M. Puvis a dit que 
non-seulement les piaules propagées par la division, mais les 
variétés, mais les espèces même meurent décrépites? com¬ 
ment concevoir que, plus elles sont âgées, plus elles appro¬ 
chent de la décrépitude, et plus leurs graines sont disposées 
à produire des variétés perfeclionnccs? enfin comment con¬ 
cevoir que l'homme est perfectible avec le passage précé¬ 
demment cité, ou il est dit que/’cs/tèce humaine a déjà même 
passé l’âge d'exubérance, de force et de vigueur...^ que peut- 
être prouverions nous que la puissance intellectueUe de l’esprit 
humain, soumise à toutes les chances de l’organisation physi¬ 


que, aurait maintenant moins d’étendue, moins de cette sève 
vigoureuse... j que nous serions arrivés à l’âge de la maturité 
où la force physique décroît ..., à l’âge où l’organisation, déjà 
affaiblie.^... Certes il est difficile dccootilier ensemble les 
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opinions du même auteur que nous venons de citer (extueU 
Icmeut. 

En déiinitive, 

Les faits les plus précis et les mieux constates ne prou¬ 
vent point la dégénérescence ou l’extinction des végétaux 
propagés par la division des individus. 

2“ S’il est vrai que plusieurs variétés de plantes cultivées 
n’existent plus, il n’est pas démontré que leur disparition 
tienne à leur organisation, comme le pensent Knighl et Pu- 
VIS; il nous paraît beaucoup plus probable de Tattribucr à 
des causes accidentelles, sinon pour toutes celles qui oui dis¬ 
paru , du nmins pour un certain nombre. 



CONSÉQUENCES DES FAITS PRÉCÉDENTS POUR LA COORDINATION 
DES CONNAISSANCES RELATIVES AUX CEPAGES. 


Si, en tenant compte des considérations précédentes, ou 
cherche à coordonner les connaissances qui composent l’bis- 
toire naturelle des cépages, il sera facile de déterminer les 
lacunes qui mettent obstacle à l’accomplissement de ce tra¬ 
vail cl de reconnaître la nature des faits que la science doit 
demander à PcxpéricDcc; l’examen des movens propres à la 
recherche de ces faits établira les rapports de la théorie avec 
la pratique, en démontrant la nécessité de leur concours pour 
connaître la vérité. En même leinps que nous signalerons 
de nouveau l’étendue des services rendus par le comte Odart 
à l’ampclographie, nous appelleronsso n attention et celle 
de ses successeurs sur les recherches nécessaires encore [>our 
élever celte branche des coiinaissauces horticoles au degré 
de précision qu’elle peut atteindre. 
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l’cs|>(*<.c tîVîA’ viHifera de IJiinc une des riiuj distiui'lîons tiue 
nous avons failes précédemment? 

Nous répondrions affirmativement si tous les liolantsles 
admellaieni , avec M. Loiseleur-Dcslongeliamps, que la 
vif^ne sa U va SC, qui croit encore dans les haies cl les bois de 
plusieurs départements de la France, est la souche de toutes 
les variétés de vignes cultivées en tlurope, soit comme raisin 
à vin, soit comme raisin de table; le îîîVij vtni/cra prendrait 
la lettref/«îîîma, si on admettait que le l}’pe a les fruits noirs 
et que la vigne sauvage à fruits blancs d'cd est qu’une va¬ 
riété ou bien l’inverse; si, au contraire, on laisse celte ques¬ 
tion indécise, l’espèce prendrait la lettre delta. 

Maibeureusement les botanistes et les horticulteurs n’a- 
doptenl pas unanimement l’opinion de M. Loiseleur-Des- 
longchamps : suivant M. Michaux, il est probable que nos 
vignes cullivccs tirent leur origine de dix ou douze espèces 
distinctes et indigènes de rArménio, de la Caramanîc, de la 
(ièorgie asiatique et des provinces septentrionales de la 
Fcrsc. L’opinion de M. Sagerel serait, en quelque sorte, 
moyenne entre les deux premières : il pencherait à croire 
(jue le vitis vinifera à pelils fruits noirs, qui croît dans 
les baies et sur la lisière des bois du Galinais, pourrait 
être la souche de nos vignes communes, tandis que nos 
variétés les plus perfectionnées auraient été Irès-ancien- 
nement importées en France; et peut-être, ajoute-t-il, depuis 
ce temps y a-t-il eu mélange entre elles, de sorte cju’il y 
aurait des hybrides ou au moins des sous-hybrides. 

Dans cet étal d’incertitude, et avec la conviction de notre 


incompétence pour prononcer entre M. Loiselcur-Deslong- 
champs et les botanistes et les horticulteurs qui ne partagent 
pas son opinion, nous marquerons l’espèce, ou les espèces 
auxquclleson rapporte les vignes cultivées, delà lettre oméga, 
dans l’intention d’exprimer l’incertitude de nos connais¬ 
sances relativement à la subordination des individus qui 
composent les dilfércnls groupes de vignes. 

Quoi qu’il eu soit de l'in certitude de nos cou naissances 


* 
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sur l’origine île nos vignes culli\ées, nous allons rapporler 
quelques fa ils rclaltts à ta propa galion de plusieurs de leurs 
variétés, par serais cl par la division de l’individu, afin de 
rattacher les conséquences qu’on peut tirer de ces faits aux 
considérations générales exposées précédemment (§ 3, § 4 
et § 5). 


^RI'lCLE PREMIER. 

Variétés de vignes reproduites de semis. 


S’il existe des variétés de vignes capables de se rcjiro' 
duire par semis, on ne peut douter qu’il n’y eu ait un cer¬ 
tain nombre dans le cas contraire, d’après les faits suivants 
que nous choisissons comme exemples. 

M. Sa goret a obtenu d’un pépin de chasselas un individu 
qui, au bout de sept ans, a donné un fruit tdenlique à celui 
de sou ascendant. 

Il existe une vigne que Linnæus considère comme une 
espèce particulière, sous le nom de vitis îaeimosaj tandis 
qu’elle n’est qu’une simple variété du vitis vinifera pour 
M. Loiseleur-Deslongcbamps. Cette vigne, apiælèe doutât, 
dotât ou raisin d^Autrichey se reproduit de semis; car 
M.M. Turpin cl Poiteau rapportent, dans leur grand Traité 
des arbres fruilierSy que des pépins de cioulat, semés, à 
Versailles, dans le potager du roi, en 1807, donnèrcnl des 
individus qui, au bout de quatre ans, produisirent des 
raisins identiques à ceux de la plante mère. 

Il n’esi donc pas douteux, d’après ces faits, qu’il y ait des 
variétés de vignes assez fixes pour se propager de graines cl 
pour qu’on soit fondé à les considérer comme des variétés 
bien caractérisées et même comme des races, du moins dans 
tes localités où clics sc propagent ainsi d’une manièi'C con¬ 
stante. Si on venait à reconnaître l’existence de races qui se 
maintiendraient dans toutes les localités où la \igncp(Mit 
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croîlrc, on devrait les considérer comme autant de sous- 
es'pèces^cn supposant, bien enlciidu, qu’elles ne fussent nas 
des lijbrides ou des espèces dislir.clcs. 

Comme fait propre à démontrer que toute variété ne se 
reproduit pas constamment identique d.'ins tous les pays ou 
dans toutes les circonstances indistiiicicment, nous citerons 
une variété de raisin noir de Hongrie dont les pépins, se¬ 
més à la Dorée, ont produit des individus à fruits blancs. 
M. Jacques a pareillement obtenu d’un pépin de raisin 
noir de la iVJadelcine une vigne à raisins blancs. 

Si nous reconnaissons, avec le comte Odart, que la ma¬ 
nière la plus économique, la plus prompte, la plus sûre est 
de recourir aux boutures de variétés qu’on sait être conve¬ 
nables aux lieux dans lesquels on veut établir un vignoble, 
cependant, loin de vouloir prévenir les horticulteurs contre 
les semis de la vigne, nous les engageons, au contraire, à 
s’v livrer s’ils en ont la possibilitéj c’est le meilleur mo}‘eD, 
pour l’observateur sédentaire, de trouver des variétés nou¬ 
velles perfectionnées et peut-être douées de quali tés précieuses 
dont les ancien nés sont dépourvues, comme, au point de vue 
de la science, c’est le seul moj en propre à fixer nos connais¬ 
sances sur les tj pes des variétés, des races et des sous-espèces 
de nos vignes cultivées. 

Au reste, le comte Odart reconnaît la puissance des semis, 
lorsqu’il assigne à ce genre de multiplication (Ampélogra- 
phte, p. 1 49) l’origine de plusieurs variétés du petit gaviay , 
qui, dit il, lui sont encore supérieures. Quelques variétés re¬ 
marquables par la précocité do leurs fruits, obtenues de se¬ 
mis faits à Angers par M. Vibert, témoignent encore des 
avantages dont peuvent être, pour l’application, des recber- 
ebesque nous voudrions voir plus encouragées, afin qu’on les 
muUi[>!iât; d’uu autre côté, comme elles seules mettront un 
terme aux nombreuses incertitudes dont nous avons parlé et 
pourront combler des lacunes qui interrompent en tant d’en¬ 
droits riiisloirc naturelle des vignes, on voit comment la 
pratique, qui n’est que l’expérience, et fespril d’observation 
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<|ui doit la diriger en s'aidant de la science, sans cesse occu¬ 
pée à coordonner les connaissances acquises , feront con¬ 
verger leurs efforts pour atteindre ce but; car la possibilité 
de déterminer s’il n’y a qu’une espèce ou plusieurs espèces de 
vignes, souches de celles que nous cultivons, une fois ad¬ 
mise, c’est au moyen des semis qu’on parviendra à résoudre la 
question; c’est encore en y recourant qu’il sera possible de 
délinîr d’une manière certaine les vignes cuUivécsen 
simples, en races et en sous-espèces^ et les conséfjuences de 
ces déterminations seront certainement de reconnaître com¬ 
ment des types naturels ont été modifiés par le monde exté¬ 
rieur et la culture. Sans doute ceux qui se livreront à de 
pareils travaux reconnaUront les services rendus par le comte 
OHart à l’ampélographie, non seulement par la création do 
la collection de cepages de la Dorée, mais par l’exre!lei)f 
esprit qu’il’a eu de n’assigner de types ii ses groupes'(Jamilles 
ou tribus) qu’nutant qu’il a eu quelque raison de le faire 
d’après sa propre expérience, et ourm parce que, dans les 
questions auxquelles se rattachent plusieurs points de l’am- 
pélographic, il a adopté les opinions qui, à notre sens, sont 
les plus conformes à la vérité. 

ARTICLE OEIiXlÈUE. 

Connaissances relatives à la propagation de la ingne par la 

division de l’individu. 


Si, avant d’examiner les différcrils cepages sous le rapport 
de la stabilité de leurs caractères spéciliqucs dans les pays 
divers où on les a propagés, non de semis, mais de marcotte 
ou de bouture, nous consultons les auteurs qui les ont envi¬ 
sagés à ce point de vue , nous verrons que les uns croient à 
leur mutabilité avec üussieux, Parmonlier, Chaplal, Lenoir 
et Bosc ; car, disent-ils, transportez des cepages de diverses 
variétés d’un lieu où ils se développent bien dans un outre 


* 
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auquel ils sont étrangers, et bientôt leurs caractères spetifi- 
quos disparaîtront pour prendre ceux qui sont propres aux 
cepages du pays dans lequel on les a transplantés. Mais 
celte opinion est loin d’èlre unanime, car les auteurs aux¬ 
quels nous devons le plus d’observations directes sur la vigne 
pensent avec raison que, si certains cépages perdent leurs 
caractères dans un pays, il en est un grand nombre d’aulres 
qui, étrangers à ce pays, y conservent les leurs, du moins 
pendant un temps qui a suffi pour rbanger les premiers. 
Celte manière de voir, tout à fait conforme aux considéra* 
lions générales, est celle du comte Odart, et certes l’opi¬ 
nion d’un aussi bon observateur est un puissant argument 
en sa faveur. 

Un assez grand nombre de variétés ctrangère.s k la Tou¬ 
raine s’y maintiennent plus ou moins parfaitement, d’après 
les observations du comte Odart : tels sont le carbcnel, 
originaire du Médoc; le mataro, la claverie ; le quillard 
blanc, originaire des Pyrénées ; le liverdun de la Moselle, 
le sar'féjar de Hongrie ; le chasselas de Fontainebleau , qui 
conserve très bien ses qualités, à la Dorée, dans une terre 
aride. 


Nous rappellerons la remarque faite dans notre premier 
article, que le côl ou auxerrois donne un produit k peu près 
identique sur les coteaux du Cher et sur les bords du Lot. 

Le pinot gris (malvcusie, fromcnieau, auxerrois, rolh- 
klerclier, baralzin-szoUo) alfecle les mêmes caraclércs dans 
des pays tres-difrérents; ainsi le comte Odart en a reçu des 
individus non-seulemcjil de dépaiienients très-éloîgnés, mais 
encore de l’Italie, de l’Alientagne et même de l’Angleterre, 
et tous étaient semblables. 


Le teinturier ou (jrosnoir est encore dans le même. cas. 

La sirrah (pelilr), qui compose la plus grande partie du 
vignoble de l’IIcrmitage, dans le déparlcmciil de la Drôme, 
s’esl parfaitement maintenue dans la Touraine cl dans le dé¬ 
partement de Vaucluse, où elle donne des vins supérieurs à 
ceux des plants indigènes, ainsi que 51. Reynier l’a constaté. 
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Ces faits suül dune couforines à ceux doiU nous avons 
parlé en traitant de la propagation de certaines variétés de 
vignes par la voie des semis. 

Il existe des variétés qui ne se maintiennent pas non-seu- 
lemcu l dans des pays éloignés, mais dans une même contrée 
où il existe une grande variété de sols. Le comte Odart cite 
comme un exempte bien remarquable de ce fai Lie carbenct cul¬ 
tivé dans raiTondisscmcnl de Cbiuou : estdl piaule dans un 
sol calcaire, il produit d'excellents raisins dont le vin est 
d’une qualité tout a lait supérieure; est-il dans un sol grave¬ 
leux un peu gras, le vin de scs raisins est riche en couleur 
et de bonne garde; est-ii dans des sables maigres qui bor¬ 
dent une rivière, ses raisins produisent un vin léger, froid 
0,1 de peu de garde; enlin est-il dans une terre peu épaisse et 
Idancbic par le tuf du sous-sol, ses raisins douneul un vin 
froid, plat et sans couleur. 

Les conclusions auxquelles l’observation des faits relatifs 
à la propagation des variétés de ta vigne, aussi bien par la 
voie du semis que par la division des itulividus, sont donc 
les mômes que celles que nous avons déduites précédemment 
de la propagation des végétaux en général par ces deux 
moyens. Cette concordance, tout à fait conforme avec les 
définitions que nous avons donnceis do l’espèce, de la sous- 
espèce, de la race et de la simple variété, considérées dans les 
corps vivants, nous permet de résumer les faits piécédem- 
ment exposés dans les termes suivants. 


RÉSUMÉ, 


Los jiroposilions générales et les définitions énuneées dans 
cet écrit sont subordonnées à ta méthode expérimentale, U lie 


que nous la concevons. L’ubservatiun recueille des faits; 
elle les soumet à une analyse nienlale, afin de les simplifier 
autant que possible cl de les ramener à leurs causes immé¬ 
diates; puis, pour vérifier la certitude ou le degré de pro- 
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Labililè des raisonoemcnls, Tesprit soumet chacun d’eux au 
cou [rôle de l’expérience ; celle-ci est donc , on definUive , la 
mesure dont Pesprlt se sert pour savoir si les effets ou phé¬ 
nomènes observés dépendent réellement delà cause prochaine 
ou immédiate à laquelle il les a rattachés. On Juge le but 
atteint lorsqu’on arrive à avoir la certitude que l’effet est 
proportionné à i’inlcnsîté de la cause ou de la force à la¬ 
quelle ou l’allribue ^ parce qu’il est possible d’établir numéri¬ 
quement ce rapport. C’est conformément à celte manière 
de voir que nous n’adinctlons pas de sciences de pure obser¬ 
vation eide raisonnement, mais des sciences d’observation, 
de raisoniicmcnl et d’expérience, parce que, là où l’expé¬ 
rience n’est pas appliquée, il n’j a que des conjectures ou au 
plus des iuduclions (1). 


(1) S^il Était necessaire tic jiislificr notrd prc,Milectïoïi pour îa melLotle 
exper imentale telle que nous venons de ta définir et de râpjilifjiicr a lliis- 
toiie naturelle , il nous suffirait de citer rhistoire des espèces du genre 
méduses , telle que Pont faite les reclierchcs dtmt la sçienre est redeva¬ 
ble, d\ibùrd a MM* SarSj Sicbold, et ensuite à Van lïencden et à M. J, Du¬ 
jardin. 

Une méduse femelle pond des am/s qui sont fécondes par nue méduse 
mâle dans des circonstancps encore inconnues. 

Ces œufs donnent naissance à des larves à cils vibrât des qiPon n’aurait 
pas manqué de considérer comme des infusoires si on les eût étudiés iso¬ 
lément. 

Ces larves se changent en polypes hyilraîres qui, suivant les e>pères de 
méduses, 


se divisent par segments 


ou 

/îicn 


Ces segments deviennent des 
méduses» 


produisent 

(a) par gemmation d’auties 
polvp^s^ lijdraîrésqiii restent 
asréïïés ensemble. 

r* 

(I/) par ùult/Ules qui sc séparent 
du polype et produisent des 
polypes agrégés semblables 
aux j. rérédents- 
Cos polypes agrégés de vieil- 
neut des méduses. 


Avant les travaux que nous venons de riier, lo larves des méduses. 
























Notre définition de Pespcce est subordonnée à deux faits 
généraux, la plus grande similitude possible de la forme or¬ 
ganique entre les êtres qu’elle comprend, et la transmission 
de cette forme des ascendants à leurs descendants. 

Nous n’avons point envisagé celle transmission comme 
absolue, mais comme relative aux circoiisianccs dans les- 
<)uelles les individus vivent : ne pouvant connaître que les 
effets des causes du monde actuel, nous avons admis la per- 
sislauce de ta nature essentielle des espèces au moins depuis 
les dernières révolutions du globe j c’est donc à partir de 
eellc époque que, conformément aux connaissances actuelles, 
nous avons professé le principe de VimmutalnUtè des espèces 
sans rien conjeciurer sur leur existence ou leur non-exis¬ 
tence, dans les temps antérieurs à cette époque, et sans rien 
préjuger sur ce qu’elles pourrout devenir un jour. 

Nous attachons une grande importance à la subordina¬ 
tion des différents groupes d’individus distingués en simples 
variétés, en races et en sous-espèces. Si nous n’avons pas eu 
la prétention de donner des niojcns nouveaux de circon¬ 
scrire ces groupes, nous croyons cependant que la manière 
dont nous les avons envisagés et déllnis ajoutera une nou¬ 
velle précision à leur établissement, et que le naturaliste qui 
cherchera à subordonner entre eux les individus d’une es- 


leurs polypes liydraires 3 et enfin les méduses à Tetat parfait^ apparte¬ 
naient , dans te régné animal de Cuvier^ aux trois dernières classes des 
'/oopliy tes, savoir : 

/.es larvées^ à la ciDijülème classe, celle des infusoires ; 

Les polf^piers hydrairesy à la quatrième, celle des ptdrpiersî 

Enfin les nudasesà l\Uat parfait, à la Imisièine classe , celle des ara- 
lèpljcî* 

Comme notjs Ta von s dil ( deuxieme partie decc rapport ), ce ii’esl qne 
par l'expérience, en définilîve, que Tou acquiert ta cerillude de la iraus- 
iiiission trunc forme des ascendants aux descendants , et dès lors la eerti- 
( ode de la defini lion de l’espèce pour cliaque cas parltctdîer. Certes, sans 
rexpérience ou l’observation quand elle y est équivalente , on n’anraii 
pas deviné qu'iiti animal peut se propager à la manière d'un végétal par 
f/hdsinn tle i'indii^idu qui n’est peint à Tétât parfait , et enfin par voie de 
qèneraUoii Iftrsqn’il est parvenu à col état- 
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|)ccc (ionnée conrormérncut aux cinq disltnctions que nuus 
avons l'a îles sera confiait, par les qucslions <}u’ellcs provo¬ 
queront, à approfondir plusieurs points tic l’élutJc de celle 
espèce qu’il aurait pu négliger sans cela, en même lonq)s 
que la description des espèces de plantes et d’animaux qu'il 
présentera avec les caractéristiques alpha, béta, gamma, delta, 
epsilon, ou avec oméga, ou sans caractéristique, aura un 
de gré de précision dont elle a manqué jusqu’ici. 

En considérant les plantes utiles sous le point de vue de 
leur persisianec à conserver les caractères essentiels à leurs 
espèces respeclives, et sous celui de leur Icndance à éprouver 
des modifications par un cliangemcnt dans tes circonstances 
où elles sont placées, iia suffi, pour interpréter ce double fait, 
comme il nous paraît devoir l’être, de rappeler les considéra¬ 
tions et les définitions énoncées antérieurement, parce qu’en 
effet l’étude des variations survenues dans des individus 
d’une espèce a fourni elle-môme des arguments en faveur 
de la manière dont nous avous défini l’espèce, considérée en 
général par rapport à l’organisation des individus qu’elle 
comprend et des circonslanccs où ils sont placés. 

Telle est donc la conclusion à laquelle nous sommes arrivé 
en passant en revue les variations dont les plantes sont sus¬ 
ceptibles dans les trois cas généraux de leur propagation, 
I” par les semis ; 2” par ^hybridation ; 3<> par la division de 
rindividu. 

1" Par les semis. Les modifications qui peuvent être pro¬ 
duites par cette voie ont lieu pendant la formation des graines 
et pendant le développement des individus issus de ces grai¬ 
nes j les modifications proviennent de l’organisation et des 
causes du monde extérieur) ces causes sont essentielles et 
diffèrent conséquemment des pratiques liorlîcoles qui peu¬ 
vent concourir avec elles comme causes occasionnelles. 

O" Par rhybridation. L’examen de scs prodiiils, loin d’être 
favorable au principe de J’înimulabiUlé, nous a présenté des 
faits conformes au principe contraire en nous montrant des 
hvbrides qui se défont ou se dêgagciil à la manière de deux 
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individus que I’üq dirait soudés {>lulôt que fondus en¬ 
semble. 

3* Par la division de Pindividu. S’il est vrai que les plan les 
propagées par la division d’un individu conservent la res¬ 
semblance de cet individu, et s’il est vrai de dire qu’on ne 
recourt jamais à ce mode de propagation comme on recourt 
au semis pour obtenir des variétés , cependant il faut recon- 
iiaitrc que Tindividu, séparé d'un autre, pourra éprouver 
des modiOcalions de la part du monde extérieur. Sans cela 
on serait dans Pimpuissanec d'expliquer les changements 
produits dans des vignes propagées par boutures, les chan¬ 
gements qu’une greffe présentera dans un pays très-différent 
de celui où végétait la plante mèrcj et si l’on admet que cette 
greffe reportée dans son pays natal reprendra ses caractères 
primitifs, cependant nous ne voudrions pas poser celle ma¬ 
nière de voir en principe absolu, et indépendamment du 
temps où les causes modificatrices du monde cxicricur sont 
capables d’agir, par la raison que nous ne pouvons nous re¬ 
fuser à admettre que des changements survenus dans un 
corps organisé peuvent se maintenir, du moins pendant un 
certain temps, dans des cin onstanccs différentes de celles où 
ils ont eu lieu. 

Si l’opinion de Kiiîght sur le terme de la vie des plantes 
propagées par la division de l’individu n’est point, au fond, 
imcomjialibic avec le principe de l’immutabilité des espèces, 
lors même qu’on admet que les plantes vivent plus long¬ 
temps que l’individu d’où elles viennent, cependant M. l*u- 
vis a donné un le! développement à celte manière de voir, 
qu’il a compromis le principe de i’immulabililé <les espèces 
dans les circonslances du monde aciuel. 

C’est en partie pour discuter celte opinion cl développer 
nos idées, relativement à l’étude de t’inlliicnce du monde 
extérieur sur les corps vivants, que nous avons saisi l’occa¬ 
sion qui nous a été présentée d’examiner l’ampélographie 
du comte Odarl et d’y rat tacher, par suite de la manière 
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dont nous avons envisagé la généralité du sujet, les le- 
chcrcbcs de M. Sagcrct et l’ouvrage de M. Puvis. 

En remontant à la source des faits que nous avons mis en 
œuvre, on sc convaincra que le plus grand nombre de ceux 
qui concernent les végétaux ont etc donnes à la science par 
l’horticulture. Cette brancl\e des connaissances agricoles 
doit donc arrêter notre attention , si nous voulons appré¬ 
cier les services qu’elle rendra par ceux qu’elle a déjà ren¬ 
dus. 


Le domaine de l’horticulture est indéGni, puisqu’il com¬ 
prend les arbres fruitiers, les plantes potagères, toutes les 
plantes d’agrément susceptibles de vivre dans nos jardins ou 
dans des serres j il est donc incomparable, pour le nombre 
des espèces et de leurs variétés, au domaine de P agriculture, 
qui, dans un^ays donné, n’cn comprend qu’un nombre 
exccssivomenl restreint. 

Le but de l’horticulture étant non-seulement d’assurer la 
vie et de multiplier les individus de toutes les plantes de son 
domaine, mais encore d’obtenir autantde modihcalionsdcccs 
individus qu’il est possible, elle a recours à des moyens , à 
des procédés bien plus nombreux et bien plus diversifiés que 
ne le sont les pratiques agricoles j aussi fait-elle varier la fein- 
péralure des milieux, l’huniidîlc d’atmospht>res limitées où 
certaines plantes sont placées, compose-t-elle des engrais et 
des sols de toutes sortes nécessaires à la fin qu’elle sc [iro- 
po.se. Continuellement elle fournit des occasions d’observer 
des faits qui, sans elle, ne se seraient pas présentés ; elle sus¬ 
cite une foule d’expériences dont le but final est la connats- 
sancc intime de l’bislolre des plantes qui sont l’objet de ses 
travaux. Puîsqu’en définitive elle comprend tes procédés cm 
plovcs pour propager ks plantes et pour les modifier de 
toutes les manières imaginables, on ctmçoit l’importance 
dont elle est au point de vue des études physiologiques ou.ssi 
bien qu’à celui des études agricoles , et la moindre réflexion 
la montre comme le chaînon nécessaire qui rattache la science 
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du naturaliste à celle de l’agriculteur, et pour justifier l’im¬ 
portance que vous lui avez accordée en lui consacrant une 
section spéciale dans la Sociclc rojate et centrale d’agri¬ 
culture. 


















ERRATUM. 


Page 40 , ligne 6, U serait , lisez il se serait. 


Extrait des Mémoires de la Société royale et centt'ak 

d’agricuUitre. — Axnéb 1840. 
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